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PROLOGUE. 



Ut jArdiu-pavillc.il nu premier plan A giuirl.» do 
l'acteur , ni tco au fond. 

SCENE PREMIÈRE.* 

D'ESTAING, SOUAC, MF.NDKZ, FLORA , xnu- 
uann imites. 

ciiatoa. 

Cc*t vraioMUit, 

Vraiment charmant 



IV prt««<:f «ou teiop* à rire. 

Dans la joie et t» délire, 

Au Heu de subir un châtiment. 

C'e»t vraiment 
ChiimitUt, 

NtMiEi. Charmant ! charmant ! 
d'estaimi. Ainsi, vous comprenez combien je 
voua dois de remerciements pour être venu.- 
charnier le.- uimuisd'un malheureux mousque- 
taire aux arrêts 

sumac. Pauvre chevalier d'E>luiiig ! 
tous, riant. Aux anèts! 
p'uTAUui. Aux arrêts forcés! chez moi ; |*our 
quinze jour»! Ab! je n’y aurais pas tenu. 



souac. Mais, lion* sommes là. 
vF.vnrr. Monsieur DEstaing rail plus de cas 
de la présence de ces «lames que de la noire 
monsieur île Soliar . 

d'cttaihc. N’en doutex pas, farouche Men- 
tiez. Mais j«* constate que c’est à vos instances 
•p'e j«‘ dois leur parieuse visite, et voilà une 
attention qui me fait plus que jamais votre ami 
Mondez. 

iiEjmtz. Il est vrai que i’ai prie res dames 
de venir vous voir.... Mais il est vrai aussi que 
je n’ai nas ni fosom de les prier longtemps... 
demandez plutôt à ma femme.... 

no» a. Mon mari dit la vérité.... mais vous 
monsieur lo elievalier, ditçs-oous au moins 
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pourquoi l'on vous inflige ces arrêts forcés. 
u:s daviks. Oui, pourrpioi? 
d'est Aise. Que eais-jc?.... On m'a cherché 
querelle ; je suis allé sur le pré, et il o’eu u 
nas fallu davantage pour dèctialner contre moi 
les foudres disciplinaires du vieux et sermu- 
rieur OOOlte d'Elbée, notre cher commandant. 
4 .f.j nains. Ohl 

mrrdcz- Ce n'est pas pour cela seulement. 
d'sstaino. Pourquoi i-ucotc, munsieur le sau- 
vage? 

MEMXZ. M. de Soliac in’a dit le véritable 

motif. 

d’estairg, shàenunt. Soliac! 

iKuibunu Je Soliac. i 

■driez. Ce motif n’a rien que de tiè»-flat- 
tcur. (d Kx dame*.} Il s'agit de séduction. 

LES DAHKS. Ab ! 

FLORA. De séduction? 

MEftDut. Voyez! cela intéresse vivement ces 
dames. 

Flora, d jHtrl. Comme il rue regarde ! . .. 
mlndez. Allons, uioUMvur du Suuac ... pour 
elles.... rrditwruou* celte aventure. 

P'tlUIM. Si tu a» déjà babillé, mon ami 
Soliac, autant vaut-il que tu raconte» foui. 
J'aime mieux une bonne vérité dite devant moi, 
qu’un gn* mystère colporté de salon en salua... 

soliac. Puisque vous le vouk* absolu unnt. 
suivei-moi jusqu'au Touraine. Entrer avec 
moi dans uu vient château habite par une la- 
mille de notre plus vieilli» uobksw. .. Voyez- 
vous d’ici une ravissante fleur de Bon ai lu e 
généalogique.... Cette fleur se nomme made- 
moiselle... 

d'est al vu. Ne nomme personne. 
soliac. Celte Iwllc fleur Languit. Hiupirc, 
attend... elle attend uu M. <* 0*1011 d< ■ ufomrg, 

nul liesse d'hier.... marquis .-enliiuciilal 

lent à conclure et, il faut le croire, médiocre- 
ment adoré de la belle liéritkre, indignée de 
ces retards. Que fait nuire ami d'Eslauig?.... 
il s'introduit loolùroent dans la maison, par- 
k meute pendant quelque» soirées, puis, le 
dieu d’amour le protégeant comme à l’ordi- 
naire. la jeune hpièit di Tien liw ta voit 
bientôt ri-duite, pour cacher sa douce défaite, 
à s’enfuir du château de ses pères et, dit-on, 

à se réfugier dans un couvent voilà toute 

l’aventure. 

(Mouvement.) 

iudd. Et monsieur le comte d’Elbée, le pu- 
ritain de la cour, a porté cette histoire aux 
oreilles de votre bon roi ? 

d’fIitaing. Et si M. d'Elbée avait mon âge... 
et s'il n otait qu'un simple mousquetaire comme 
moi... 

le domestique, annonçant. M. le com- 
mandant coule d'Elbée. 



SCENE II. 

Les Mf mes, le Comte D'ELBÉE. 

tous. Monsieur D'Elbée. 
le comte, lenlemeul d d'Eitaing. Si je n'é- 
tait pas votre chef, vous m'auriez adressé déjà 
une provue ilium, n’est ce pas? 
d'estaing. Commandant... 
le la mtr. Je ne me suit jamais battu en duel, 

m .-U : U II r . 

soliac. D'Eslaing voulait dire que l'un a été 
bien sévère contre lui puur une simple intri- 
gue d'amour. 

i. uatx. tue simple intrigue dont leu con- 
séqueuu» sont iuiiueioes, monsieur.. . M. de 
Neuboiuy, obî je cite les noms, car je vois 
que vous êtes au courant. il. de Neu bourg 
qui fumait madtmoiâ* lk de Clémonvillo s'est 
mafiL 4e dfe-pit, de rage, il une femme qu'il 
n'aimait pas, quand la victime de monsieur lui 



a avoué sa faute, quelque temps avant de 
prendre le voile, la pauvre jeune tille. Ah! 
teuez, monsieur d’ Est. ■ in g, ceux qui te font 
une gloire de porter le uoJiuiinuur dan* les 
Quudlo» >Q préjiareul une terrible (lu. 

d’utaim.. Quel est le jeune homme qui n'a 
pat eu uue intrigue? 

o’riurl. I’iio intrigue est déjà chose coupa- 
ble ; mais tant d intrigue» à La fois prouuout 
un autre nom. 

d'kseaim. Monsieur le conmuuulaiit exagère 
beaucoup. 

ULUttk. El puurUnl jouai pas tout dit, 
t’eatANC. Parlez donc, iiinmieur le cuinte... 
J'ai déjà annonce que je n'aime pas le» mystè- 
re*. Eu revanche, je ne serai* pu fâche que 
lui» eût quelque.- preuves sérieuse* de ce que 
l'on avance, 

d’klw i . Des preuve* !... 

D'urAi.No, Oui, monsieur, ce serait fort 
*«gc- 

d’eliill. fo vais vous eu donner «me terri- 
ble. monsieur. U y a quelque* jour», vou» f.û- 
»ur/ encore des protestations d amour à uue 
autre femme. 

fuira, d fort. 0 mon Dieu! 

NL.VDSS, n gardant Flora m riant. Ob! oht 
c’est | u jim ut! 

b' lime. A une autre pauvre femme sur le 
point du mettre au monde un enfant dont vous 
étiez aussi le |*ere. 

sonie. Ah! une petite ouvrière sans corné- 
qutntè. 

b’LutE. CV»t juste... une pi Ht» ouvrière 
peut-elle compte luire rç mj£f C»t qci. |\uuour 1 
l'honneur? N* a». L'est juste, et pointant, voyez 
le hasard!... la fatalité!... Par exception, cette 
petite ouvrière, clic avait un «but ! elle com- 
prenait ce que c’est que l’amour et l'honneur. 
Elle dit donc à .M. !«• chevalier... que vous 

admirez tous ., messieurs Vous m'avez 

déshonorée; jetais le seul soutien de ma meur; 
la pauvre petite n'a que quatre anv Eh bien! 
si von* m abandonnez, moi et l'enfant qui ta 
voir le jour, je me tue... 

soliac. Menace ordinaire et qui n'aboutit ja 
mai* à rien. 

d’klbke. Et pourtant, celle-ci... oh! mais 
c’est une exception, vous énivit lettre sur 
lettre... Pus de réponse. Oli! tous aviez rai- 
son de ne pas en faire... Elle se traîna déses- 
pérée a l'hospice; se laissa flétrir du nom de 
mauvaise mère, car elle y son enfant... 
Elle tuus écrivit une dernière lettre... 
n' estai*,. La dernière... 
deuiff. Quelle me chargea, mol votre clief, 
de vous remeltre. Elle pensa avec rainai que 
vous ne pourriez prétendre ne pas l’avoir re- 
çue. 

d'est Aise. Monsieur le conitc ! 
d'fibf.f, /a lui remuant, la voici. Tenez, 
chevalier, vous n’nsere* rots la lire fout haut. 

d'est a ING. Est-ce un défi? (// Ut.) « 22 sep- 
« tembre 1 763. Quand vous recevrez cette 
« lettre, je n’existerai j)bw J'ai voulu éviter 
« à votre fils !•• chagrin de connaître un jour 
a son père cl de le maudire. Ma dernière 
« prière est pour ma sœur. Cette pauvre jks 
« tite créature de quatre ans, seule au monde, 
u doit-elle être punie du crime de Constance 
u portier? Je vous la recnnunanilc. » 
tocs. Pauvre jeune fille! 
d'lstaing. Ce» menace :s nu s'exécutent ja- 
mais, et je suis sur... 

n'tUÉE. Hier, Gistancc Foftier était courbée 
sur le* dalle* de la Mtuyne. (A part.) Pauvre 
petite fille, je ne t'abind. ornerai pas, moi !... 
| A (ou*.) Je vous demande pardon d'avoir as- 
sombri votre fêle. J’avais à remettre cette 
lettre à monsieur; sans cela, je ne vous aurais 
pas troubles. 

U! sort.) 



SCENE 111. 

Les Mf mis, cxctjplt D'ELBÉE. 

fi oha, à r tari. Pauvre ouvrière! morte! 
mlnulz. Eh bien, pour une péccadille sans 
conséquence oii est triste 1 , (A Flora.) Allons, 
madame, venez chanter. Oh! uu* femme a 
une voix douce, tm-lanreliqiu»... 
fi or a, but . Mais, imaisicnr. 
mi Nurz. ba». CliauU z dune, je le veux, 
n uTAiNu. Moiiaivur Mende* u r&é-on De la 
galle, mesdames; mCsMeun», que votre ama- 
bililo à fou» dédommage le pauvre prisonnier 
de scs arrêts forais, ((•ffratil le bras a la ba- 
ronne.) Madame... 

(Taiub routrem «luu le p*«l)lon.) 



SCÈNE IV. 

D'EST AlNG, seul. 

Esb-rc ma faute, aprè* tout, il mon cœur est 
rempli de passion» ai dente». Le» femmes, 
pour peu quelle* soient folie», semblent vou» 
jet * t undcQ; pourquoi «noulent-ellcs le dan- 
g«rl Et quand elle» ont ».<Moutbé. quand on 
u'épruuve plu* jwiue ■•IU» l'iuuuur que la ré- 
sistance attisait, elles vous accusent et vous 
disent : Aimez-mni ! A mon Unir, j’ai le droit 
ifo vépriidre : Plabti-nioi ! N’iliipwric, malgré 
moi... l'image de cette pauvre Constance Fur- 
li»v, couchcc sur la dalle de la Morgue, la li- 
gure sombre et désolée de mademoiselle de 
Ùémonville, enterrée vivante dans un couvent) 
Je ne s'ii» pmitant pas méchant homme .. 
Allons donc, on m'appelle don Juan! soit! la 
statue du commandeur viendrait m'inviter à 
son festin funèbre... Je suivrai» la statue du 
uüiniuandcur... 



SCENE V. 

D’EST AlNG, L’INCONNU. 

l’imcovru. Cltevalicr d’E'Liing. 
d’estaiüg. Que me veut eet homme? 
l’imcokmi. Deux mots. 
b'ESTAINC. InUKn>*it»le. 
l'imcomko. U tout pourtant que voi» me- 
coutkz. 

d’ertairg II faut! c’est original! il faull 
{Saluant.) Serviteur, monsieur. 

l’iscüvaii, ac mettant en face d ” lui. Vous 
êtes la première lame des mousquetaires; vos 
trophées m’empêchaient de dormir : voire ré - 
|hj talion me gêne, m'iuqiorlunc. J'ai donc ré- 
h4u d eu finir avec cette ulcc fixe. Je veux, en 
un moi, croiser le fer avec voua. 

d’estaivg, riant. Encore un l Monsieur , 
désespéré, mais d’ici à quinze jours, je ne puis 
vous faire le plaisir de vous tuer; par ordre de 
mou commandant, je sui» aux ariét*. 

l' inconnu. Désolé, monsieur, de mettre au— 
tant d’insistance ; mai» un devoir impérieux 
inc force à repartir oe soir, si toutefois votre 
épée me le permet. 

p’bstaing. Mi»n épée vous le jwrmel pour le 
moment, car il y a ordre supérieur. 

l'ixcokku. Assez, monsieur; vous ne com- 
prend donc |ia» que je viens |Kjur voua tuer, 
uu nour être tué par vous. 

DV3TAIMC. Vraiment? (0*i entend le chant 
mélancolique de Flora.) Entendez-vous le* 
prélude»? c esl la siguura Mcmkzqui va chan- 
ter, et ce serait dommage... Laines-moi... 

(On prélude dan* 1« pavillon.) 
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liwcûiciw. No seriez-vous hardi qu'avec les 
femmes ? 

■'estai kg , raiUant . Ah ! bien, très - bien , 
vous cherehcx à piquer mon amour propre, 
c'c>t adroit. Etes-vous aussi adroit en Fait de 
d’escrime?. Quel fut voire professeur? 
l'i.vionm:. L’expérience cl le courage. 
i>'e»taim;. J’aimerais mieux pour vow le 
maître d’armes de la compagnie de Nouilles. 

l’iscosm:. Tri’vc de plaisanterie».. Kh bien! 
ici sous celle allée sombre qui semble faite 
pour une rencontre.. 

Sans témoins! 

i'i«hbmi. Avez- vous pris des témoins lors- 
«jiie vous avez porté le désltoimear dans mie 
honnête ramdle . 

n'iSTAiNo. Allons donc !. CVst une vengeance. 
J’arme mieux cela.. A qui al-jc l'honneur?... 
i.'ivcosmj. Je m’appelle Gaston de Neubourg. 
otmiw. Neubourg ! 

l'inconnu. J'étais le fiancé de mademoiselle 
de ülémniivillc. 

d'estaixc. Très-bien... oui, je me rappelle 
CO détail. Mais si je ne me trompe, M. de Neu- 
liuurg, apprenant la chute de mademoiselle Lti- 
cienm de Clémonvillc s’est marié. Alors, je 
ne ç.mipuüids pas votre démarche. 

l’lvcovmi. Ce que vous ne savez |kis c’est 
qu'on a fait vainement des recherches dans 
1>'U» h-s couvents de France, c'est que j’ai ta 
presque certitude que mademoiselle de Clé- 
inonville s’est tuée, et qu’ulor» j'ai résolu de 
frapper son séiltR leur J’ai quitté ua femme et 
mou lii.s au heiveuu ! Jugez à quel point jai- 
nwis mademoiselle de CleutomiJle, et je viens 
vous dire, chevalier d'Estoing, votre vie ou la 
mienne, pn du retard, pas de témoins. En 
garde!.. 

iLo cliiktit cKSinuc.i 

n rsîAiac. C’est original , un duel avec ac- 
coui|»agneinent de musique. Allons, monsieur, 
puisque vous le voulez absolument. 
i-’ikowd. En lin ! 



Ft:LWiE.it couru» (mu m dthor*.) 

Tout aire© dans U nature ; 

L* zéphyr aime la fleur, 

L'»gncan chérit la verdure; 

L amour... c'eet doue le bonheur. 

Qiiiui I riii-tluci de la nature 
h*t d'aimer taiu faire iujuro ; 

Pourquoi rji<uawu- >.Uou su raherj 
Art- il cw< la tnUiiiuii ? 

[Llreomm prês nte «lrux ê|4na ; «FSlUing eu prend 
une. Ils croisent je 1er.; 

n'etnnr,. Voua visez bien au cœur, mon- 
sieur., et l'un chante de* couplets d'amour; 
at«» tout cete ne doit po> umts eutiiécher 
d ©router. 

Liscoavr. VooEète&bleW* . monsieur, votre 
sang coule. 

d lstaikg, Allons dune!, une simple égra^ 
tiguwre. i [Il tint de la mainuauelie. i Ce n'f»l 
los fini... 

Lt tair iMiort. 

En nais&nbt on a m-j sa luir# , 

Et puis la j«u, puis le plnôir, 
fHi aimo enfin, on ehcroh© h plnin 
Plus tard, ou *o sentant grandir, 

I* UDDarctl donc de la nntnro 
Un lien irai cltnrme *?t rassure, 

Ezqo] doit rendre l'Atuc pure. 

Pourquoi lliomine avec sa raison 
A-t-il ervw lu traltieu? 

l'inoonno Ah! Messéâ mort! 
o'üstacvg. A mort? 

(U s« précipite sur lui ; on onteuil de* apylauiliv 
•emouts.) 



SCÈNE Vf. 

Lt* Mêmes, VENDEZ. 

vwa D'Eslamg, venez donc, ma femme te 
désole de ne )tos uiteudru vos applaudi»^:- 
mente» et... 

d’bstaikc. Un homme est venu inc provoquer. 
MtAtiLZ. El vous lavez tué ? 
d’estaihq. Oh! loyalement!., mais... 
mfmjkz. Rentrez , rentrez vile, qu’on ne 
s'apperçoiv« de rien , je vais faire dispanittie 
les traces de rct accident... 
l' tsi.tisi.. Mais... 

mi:m»u. Rentrez donc ! don Juan. Ah! vous 
avez aussi votre commandeur. (Plusieurs t où 
dans la coulisse.) D’Estaing! il'EsUung! 

d'btaisc. Je ne sais quel pressent iment! Le 
ciel m’est témoin que c'c»l malgré moi , et 
pourtant. 



SCÈNE VII. 

.VENDEZ, L’INCONNU, Mam Mourut tit Cl.E- 
MONVILLE. 

hkmuz, qui 1 V 1 I agenouillé. Ali! son rieur 
bal encore ! Parlez! patl©/! qui êtes-vous? 

carto.v, d'une voix faible . Gaston de .Neu- 
bourg. 

ui.xoïz. De Neubourg ! 
l' i» connu. Je meurs... J’ai un enfant an ber- 
ceau.. s'il devient homme... que ce papier. 

lit loi remet une Irlire.l 

Ainsi d’Estaing, votre assassin?. 
l'imcon.mj. Avait désluuioré une femme* que... 

ill muait.) 

MEMitZ. M .rl! 

NAOi voisti.u: DK CLtVO.v V1U-K , entendant ce 
dernier mot. Mort! Je suis arrivée trop lard ! 
mort! {Elle fait un gexfe impératif <] Uen- 
dez gui s'éloigne arec respect , mais iob- 
serve. ) Ce n'est qu'à Gaston 4 iiH>rt que Lu- 
cienne de Clcmoiiville déslonuréc par un 
tolre pouvait dire: Gaston je t'aimais!. Je 
■'aimerai jamais que loi!, lui et mon (ils A qui 
jcsacriliic titres, famille, à qui je dévoue ma 
vie entière { Mi n iez se rappiochs. | ussasam 
de Gaston, que Dieu vous pardonne! 

mkndlz. Que Dieu lui pardonne . s'il le veut, 
le Mexicain ne pardonne jamais... (On entend 
des applaudissements des cris. ) Toi ! d abord 
Clorai. ( D'une voix de tonnerre.) Flora 
Vendez!. Chevalier d'Estonie ! à toi après !.. 
[Locieiui© est agenouillé© auprè* di* Caston; Jp* 
•pplRüiiiük'meftt» redoublent.) 



ACTE I. 



Riche salon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UN HUISSIER DE CHAMBRE, VAU.TS, 
jntis SOLI AC. 

Uauies'CB , à t/n des t alfts. Portez celte 
gomme A l'avile de bienlni-aivc ait nom d« 
V. h* chevalier *N- Mcxias. ( Le caler sort, à on 
autre.) Eh l'im.â la prévôté, pas de nouvel le» 
<Jo ce médaillon que M. le chevalier a perdu ? 
[ lk valet. Aucune je* affiches placardé. » 
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dans tous Paris; promettent mie n^ompens* 
do 801) francs. 

i ’m ts>u.n. Il suffit. (Om en/end du bruit. ) 

Qu’est-cc? 

soi uc , du dehors. J’entrerai, vous dis-je ? 
L'iuïssirn. Quel est cet homme que je n’ai 
|Ms encore vu à l'hôtel. 

wu-ivr, entrant. M. le chevalier de Mezws 
est-il visible? 
i'rcimiei, Je l'igtpire. 
tOLlAC. Cela veut dire qu’il v est. Annoncez 
V. deSoliac. 

t.’iuiusiea. V. dcSoliac!.. 

*oi. ur.. Ah! vous avez l'air de me demander 
mr-s titres et qualités? Je vais vous les dire. 
L 'huissier (mute.) Je n'en ai |ias,jencfais rien, 
je suis le plu» ancien ami du clievalier. Allez.. 
i.Hi>»irR Mais.... 
soliac. Allons. donc!.,. 

(^ur un g«*te inpiritat, il Mrt.j 



SCÈNE II. 

SOLIAC, seul. 

Quel dormino» qu’on ne puisse plus m- 
vacher res drôles à volonté. Mais non Ils se- 
raient as-»/ déboutés pcwir aller se plaindre. 
•Me voilà donc dans l'hôtel de Mezias. Avais-je 
toi I de lui dite aux motisqiurtiires: Tuas une 
famille riclie.Tu peux hériter ou jour ou l’autre. 
Les circonstances non» ont sépare » . et voila 
plus de dix ans que je ne I ai vu. Mi> remn- 
naitra-t- il? Oh! oui, quel digne emploi il doit 
faire do sa fortune ! Les dîners , les fêtes, les 
femmes! Tandis que moi, rentier & t ,r,no francs 
brut?, je surs heureux. Si je viens ‘ntliritrr, 
ce n'est pas pour moi. Ah! ça . il =* fait bien 
attendre si Ion avait annnn<-é une jeune et 
jolie femme, il serait déjà ici. 



SCÈNE ill. 

SOLIAC, MKZIAS. 

SOLU. Mczihs. 
mkzus. Soliae ! 

SOUAC, mec Joie, le savais lien qu’il me 
ivconnaitrait. 

mkzias. J e devrais l’en vouloir, dix an* saus 
te voir. 

SOLIAC. Que veux tu? Tu es en activité, je 
ne t'en lilàme |ia», mais j'ai mes otmvictious. 
J'aime mieux ne rien faire, 
mous. Tu il 'avau pu» de fortune? 
soiAAC.Com meut! je sui» rie lie, de L»uO francs 
de rente- , j'Iwlibr le quartier du Jardin des 
plantes, je iii'v promène tous les juur B , c'est 
comme * d était a moi; nourri dans une pi-ii-mn 
buurgeoise à i>0 francs , loyer 300 francs, il 
mu ii'sle .’ît) Ira ms par urni* pour faire le gar- 
çon, tu vois que je suis rwlie. 
nezus. Et quel Imireux motif t’amène? 
souac. C'est que je suis amoureux. 
wetias. A ton âge? vient fou! 
souac. Jai cinquante-sept ans, l’âme n’a pas 
d'âge. . 

MrziAf. Et tu te cr/*is aimé? pauvre dupe! à 
notre âge, on n. ui être amoureux, mais être: 
aimé? liupi^sible, on nous pi end en pitié, 
voilà tout. 

soi.im:. Quand • rt est aîu-i que L>*i # liebcen 
aouveoijs. 

mîzi.v*. Ias smtvenîrs! mon amoar a tou- 
jours porté malheur. 
soluc. Fuite» 

MtziAS. Te rapp. Ilrs-tu celle pnif. il y a vingt 
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an? environ où un homme brave, loyal, csl 

tumliv sous mon épée, 
sou ac. C’ fiait le temps des duels heureux . 
mezias. Heureux! pauvre Gaston de Neu- 
Uourg ! il ne devait pas mourir , car il venait 
de venger une malheureuse femme.... 

soLtAC. Ah ! oui , mademoiselle de CJémon- 
vilh; qui s'était retirée dans u« couvent, 
mezias. On l'a cru d'abord ; mais après bien 
des recherches infructueuses on nu assuré 
qu’elle s'était réfugiée à Paris avec son enfant, 
l u enfant, un lils qui m’eût appelé son père !... 
Kl sais-tu, mon ami, quelle csl aujourd'hui 
ma punition î Cette femme que j’ai trahie, 
abandonnée! cette femme, je l'aime. I n petit 
médaillon, un souvenir auquel j'attachais le 
pim. grand prix, car c'était le gage de son pre- 
mier amour que je méconnus, en bien! je l'ai 
perdu... et un pressentiment médit que c'est 
un malheur qui m’est annoncé par la perte de 
ce jiortrait. 

sumac. Ma s tu deviens d'un sentimental ! 
Ali! mon Dieu! c'est comme moi. Mais je 

m’adresse à une simple ouvrière Foin des 

grande» familles! 

Mr. 21 .As, amèrement- Uue ouvrière... Uap- 
pclli'-tui Constance Forticr... sa Un déplorable 
que je causai. 

soluc. Toutes tes conquêtes nont pas été si 
malheureuses. F.l la belle Flora, la femme de 
ce farouche Mexicain? 

mlzias, « levant avec effroi. Soliae, ne inc 
parle jamais de cet homme. Au bout de vingt 
ans, son nom me glace d'effroi ! 
souac. Le nom de Mende* ? 
mlzias. Tais-toi i tais- toi! 
soluc. Allons-dunc! tu étais brave. (J lezias 
f f t absorbé.) Allons, tu souffres, Mezias. 
anus. Voyons, parlons de loi, ce doit être 

plus gail .... , , 

soluc. Oh! mon histoire nest pas lugubre ; 
je crois qu'avec mes 1,800 francs de rentes je 
serais plus heureux qut toi... n’était l’amour 
que j 'ai pour une femme charmante. 

mi 7i as. Kt lu voudrais encore chercher des 
aventures. Je ne suis plus ce fou que lu as 
connu aux mousquetaires. La séduction e-t un 
crime qui porte en lui un horrible châtiment. 

sou al. Oui te parle de séduire? La femme 
que j aune doit avoir quarante ans. Ce n’est pas 
vrai, elle eu a au plu» trente. Eh! non I que 
diable, elle doit avoir plus que cela ; elle est 
mère de trois énormes garçons, qu importe! 
ou n'a que l'Age que l'on paraît avoir. 

MF 21 A&, El que voulais-tu de moi? 
holiac. Tu es riche, ta fortune est dit-on em- 
ployée noblement par toi à lie faire que du bien, 
ne pourrais-tu vcnirenaideàcettcdigncFemiiie, 
adroitement. Jadis nous étions malins pour 
tromper les femmes; si nous pouvions retrouver 
un peu de malice jiour les obliger ; ou serait le 
mal?... 

mu as. Tu a» raison. Son adresse? 
souac. HueMouffetard, I “6... Elle sc nomme 
Séverine. Joli nom! Tout en elle me charme, 
même ses trois grand? garçons. 

Mtïus. J'irai Ta voir, et ta recommandation 
ue leur aura pas été nuisible. 

souac. Allons, nous perdons un roue qui 
nous rappelait les Lauiun et les Richelieu, mais 
nous gagnou» un homme de emur et un ami 
véritable... c’est tout bénéfice. 



SCÈNE IV. 

Les Mfjit?, en Valet, pais t.LO TILDE. 

le valet. Madame d'Elbée ! 
soluc. Madame d'Elbee? 

ME/iAS. La veuve île notre ancien comnun- 

^mIuac. Très-bien, une vieille douairière, prê- 
chant toujours mora.e. 



mezias. Tu vas en juger. 

CLomoe, entrant, bonjour mon ami. 
soliac. Malpeste! Ah! si on n’était pas con- 
verti. 

ml/us, arre une sécurité comique. Soliae! 
souac. Homme du monde, mun cher. Elle est 
jeune, la femme de notre vieux commandant. 

mezias. Oui, ce fut une adoption, m’a-t-oii 
dit, plutôt qu'un mariage. pennetlez-moi de 
vous présenter M. de Soliar. 

cLoriLbE. Soliae? une des brillantes étoiles de 
U compagnie de Nouille». 
souac. Oh! madame! 

cumuiL. M. d’Elbée m‘a souvent parlé de 
vous. 

souac Est-il possible? mou cuminaïuiant a 
daigné... 

clotildc. Comme d’un excellent militaire. 
souac, flatté. Ah! 

O-oTii. ne. Mais très-mauvais sujet. 
mlzias. Ne te rengorge pas. 
soluc. Nou» étions tous taillés sur le même 
patron. 

mes a». Oui, entrainé par les folies de la jeu- 
nesse, on emmurt des actions qui plus tard 
fout le désespoir de l’âge mur. 

souac. Assez d’idées tristes devant une aussi 
jolie dame. Je te laisse en te priant de ne pas 
oublier ma protégée. Lue mère de famille, ma - 
dame, pas si jeune que madame... car madame 
est... Ah! » : .uii avait vingt an» de moins! C'est 
bête «le viellir après tout. 

Air . 

Pardon, il faut que je voua quitte, 

Jo tau «Tua paB qui douent lourd. 

Avec le dé*»r d'aller plu» vite, 

Ou m'attend lupoir et l'amour. 

ENSEMBLE. 

Maintenant, il faut qu'il non» quitte, 

Il va d'uu pat plus lourd, 

Avec le désir d'aller bien vite, 

Où l'atten 1 l'espoir et l'autour. 



clotilde. Consentez-vous? 

■au*. Je vais vous donner mon adhésion 
par écrit. 

clotilde. Oh! merci. Ah! à propos, vous 
savez que je suis... presque remariée. 
kezias. Presque rrnmi iée ? 
clotilde.. A un elutrmani jeune homme. 
Meuas. Que je connais? 
clotilde. Pas encore, mais vous saurez bien- 
tôt son nom, et vous l'aimerez pour l’amour 
de moi. 

mezias. Je le veux bien, et je le féliciterai 
d'avoir la femme la meilleure et la plus jolie. 

clotilde. La meilleure, ne vous y trompez 
pas. Je suis bonne, je le crois, et pourtant je 
connais la haine. 

MEZIAS Vous? 

clotilde. Oh ! il y a un mystère dans ma vie, 
un malheur de famille, une séduction ; si h* 
mais je découvrais... mais je suis folle «le parler 
de cela devant VOUS, un sage île la Gicee !... 
Enfin, qu'il vous suffise de savoir que j'ai le 
droit d'aimer, car je pourrais bien haïr. 
mezias. Qu'est-ce donc ? 



SCÈNE VI. 

Lis Mèw.s, ADOLPHE, Valets. 

adolphe, uux valets. Ab! iuoii Di« i u! com- 
bien «tes- vous? 

Air : Dt 91*01, dr 9*01, 

Rmigez-vou* eu bntaltl*, 

V ou» allez voir, 

•Teu ai ]«»poir 

Comm’ j« m'eu vait vous recevoir. 
mezias, haut. Qu’y a-t-il? 

ADOLrltC. 

Allons, défendez-vou». 

Un, deux connu' je travaille ; 

Eh! quoi, vous filez doux, 

Qu’ ce» valet»-Lh sont mous. 



SCÈNE V. 



MEZIAS, CLOTILDE. 

mezias, il fuit donner des siéger. Ma chère 
Clotilde, je suis à vos ordres, mettez-uioi à 
l'épreuve, je vous en supplie. Il me serait bien 
doux que vous devinssiez mon obligée. 

clotilde. Mon Dieu, mou ami, je vais peut- 
être commettre une grave, indiscrétion. 

mlzias. Je vous mets au déli de mu demander 
une chose impossible. 

clotilde. Vous avez possédé, lorsque voua 
étiez aux mousquetaires, un pavillon, m'a-t-on 
dit, au milieu d'un jardin délicieux. 

mezias, «e rembrunissant. Il y a bien, bien 
longtemps, je n’ai pas mis, je n’âi pas voulu y 
mettre les pieds. 

clotilde. Voulez-vous h* vendre? 
mezias. Quoi ! vous désireriez? 
clotilde. Oh ! ce n’est pas pour moi. Un ami 
de M.d’Ebée, que je ne connaissais que de nom, 
est revenu à Paris depuis quelque temps et ui’a 
chargée de cette acquisition... 
mlzias. Et le nom de cet étranger? 
clotilde. Il désire ne se faire connaître que 
lorsqu'il sera certain que vous consentez à... 
mezias. Vous tenez... 

clotilde. A être agréable à cet homme que 
M. d'Elbée estimait beaucoup. Quant au prix... 

mezias, vivement. Que m’importai (A part.) 
Puissé-je en me défaisant de cette propriété 
me défaire aussi des souvenirs qui s’v ratta- 
chent. 



un valet. On entre pas ici comme dans une 
halle. 

adolphe. Pardiê! quand j’entre à la halle, 
je crie : Haricots , pois, pois verts 1 ou j’imite 
les marchandes : Mon petit chéri, frais comme 
l'œil. Est -ce que j'ai fait ça en entrant, 
hein? 

mezias. Que voulez- vous? 
adolphe, aux miels, ü’est-y le bourgeois? 
oui, bon, voilà. J’ai trouvé un médaillon. 

mezias. Quoi!... vous?... donnez, donnez 
vile... 

ADOLPHE. Minute!... faut savoir si c’est à 
vous. 

mezias. Il y avait un portrait de femme. 
adolphe:. C'est ça, et jolie, même qu'il res- 
semble. Oh ! plus jeune... c'est bien ça. Voila 
la chose. 

mezias. Oh! merci, mon ami. 
adoij'he, aux valets. Tu entends, valetaille! 
le bourgeois ui'ajq>elle son ami! sortez! 

mezias. Je vais aller chercher la récom- 
pense promise. Tenez, prenez toujours, pour 
boire à ma santé, en a tten dant. Vous permet- 
tez, comtes?c. (A part.) 0 mon portrait chéri, 
tu m’es rendu. 



SCÈNE VIL 

CLOTILDE, ADOLPHE. 

adolphe, regardant ce qu'il a reçu, linceul 
sur le plat! 
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auTiuNi, riant. Comment ! 
adolphe. Oui, une pièce d’or sur un ccu de 
si* livres. Le jaune sur le blanc. Est-ce que je 
tien? pour ça? 

clotilue, pfwiw. U est peut-être ainsi, lui, 
s’il existe. 

adolme. Qu'est-ce qu’elle a doue à me dé- 
visager comme ça, cette belle dame? 
clotilds. Voire nom? 
apolphe. Dodophc. 
clotilde, à elle-même. Adolphe ! 

KNiU’HE. Est-ce? tiens, je suis gentil, ça 



j Aiioi PHE. C’est comme ça! 

mezias. Eh! bien! reste; je veux faire quel- 
que eliosc pour u>i! (A la comtesse.) Voilà par 
écrit mon adhesion à la vente du pavillon. 

mexdez. prenant le papier que Mezias of- 
fre à Clotude. Merci!... 



Ajb : Ctmmt il m ’ ainrnti . 

Eit-cc qu’elle en tient ? 

Dnm’ c’<»t poMÎblo avec mu mine 
Et mon petit tir vaurien ; 

I>e moyenner. jo croi» qu'it y a moyen , 

C*e«t vrai tout cl* mdone qu’elle m’exutnino, 
Ltiiçom une œillade amo-muis 
P qitqn’cllo en tient. 

ainiLDK. Vous avez une mère, mon ami? 
Adolphe. Et une fameuse, allez. 
clotilce, à rlle-ntetne, li n'en a pas lui ! 
adolphe. Itelle , bonne , travailleuse et 
adroite I Elle vous brode des mouchoir*, c’est 
à se mettre a genoux devant. (A part.) Je 
vais faire l’article à maman Séverine. 
cuxtilde. Ah ! elle brode ? 

ADOLPHE. Oui., des... comment apiwlle-t-on 
ra? des armes, non des armoiries. Y pii a-t-il 
des farces! des merlans sur des fonds de 
gueule comme elle dit. 

CLOTtLoc. Ah! elle brode des armoiries? et 
elle demeure?... 

adoiphe. Hue MoufTetard. Oh! vous n’avez 
qu à demander le nom de Séverine: il est as^ez 
connu. 

clotilde, à elle-même. Séverine! c’est lu 
?°* n dont M. de Neu bourg ma... (Haut.) 
IhU* donc à madame votre mère de passer 
demain chez moi ; voici ma c irte. 

Adolphe. Demain, pas possible. C'e&t demain 
le 1" septembre. 

clotii.de. Qu'est-ce que cela fait? 

AIWLMIE. Qu'est-ce que ça fait? c’ot demain 
quelle traite ses trois fils... 
clotilde. Ses trois IH»! 
adolphe. Nous sùinmes trois frères, c’est-à- 
, Irc * frères, oui, c’est même plus que 
trois frères; mon pauvre Hui, mon pauvre 
T°» ? ie , n - h un s’appelle Henri , l'autre Lu- 
cien; je les appelle Riri et Lien, rien. 

ci.otu.de, ù elle-même, Henri... oui, c'est 
«la. Oh! je suis curieuse de la connaître. 



SCÈNE VIH. 

Les Mémo», MEZIAS. 

300?ran* TiCWS * mon W®"» wilà le billet de 

adolphe. Qu’est -ce que c’est que ça? Ah! 
du papier j^r envelopper l'œuf sur le 
ïff: *»*t°PI* les 23 francs dans le billet 

file lut donne.} Voilà. 

>BU *- Comment! tu refuses? 

-J5Ï5 |le ? ie trouve cet objet. Est- 
era» 1“ a W‘ ar hcut; vous me donnez de l’ar- 
£^.9*» J* I gag»’? Je vous rends 
de iwk-i f l , vou8am ‘* Douve mon mouchoir 

ln! i. ^ T* V0US ,ne fcrie* paver! 
pour me le rendre? I 

«zias, se fâchant. Pourtant !... 



SCENE IX. 

Les Mêmes, VENDEZ. 

mezias. Mouriez le Mexicain? 
mendez Eh! quoi ! voilà l’accueil que vous 
me faites, après une aussi longue absence? 

mezias. La surprise.... je m'attendais si 
peu... 

clotilde, riant. Ah! monsieur Mondez, vous 
me recommandez la discrétion... je ne vous 
nomme pas, et c'est vous qui. , . 

Adolphe. Ah! ça, vous n'avez plus besoin de 
moi, je tire mes guêtres. 
mendez. Cet ouvrier ici? 
adolphe, choqué. Qu’csl-cc que ça vous fait 
à vous? 

mezias, arec effroi. Tais-toi! tais-toi! 
Adolphe. Tiens... ce crépu... 

MEMH'7.. Merci, madame la comtesse, d'avoir 
réussi dans votre négociation. Il se rattache 
tant et de si joyeux souvenirs à ce pavillon, 
n'est-ce pas, Mezias? mais il aurait peut-être 
refusé de me le vendre à moi. 

clotilde, riant. Vraiment, monsieur Ven- 
dez, M. d'KIbée me parlait souvent de vous 
comme d'un être fantastique! à l’ impression 
que votre vue fait sur M. le chevalier, je suis 
tentée de le croire. 

vende?. Oli! c’est que je connais beaucoup 
de secrets. 

ctoriLDE, riant. Oli! je conçois alors que 
moi qui n’en ai pas... 
mémo z, bas. Vous, vous 1 Intilde Furtier. 
clotilde, interdite. Vous savez?... 
adolphe. Ali ça ! maman Séverine va être 
inquiète si elle ne me vint pas venir. 

rendez. Mademoiselle Séverine? rue Moufle- 
lord, n* i?6. 

adolphe. étonné. Vous savez?... 
mendez, ii Mezias. Vous ne me demandez 
pas des nouvelles de ma feiumc, Mezias? 
MF7IA5. Oh! pardon! je... 
vendez, d'un Ion singulier. Elle fut vingt 
ans malade ; tuai menant elle ne souffre plus, 
c’e>t pourquoi je suis revenu en France. 

Mizus. Ce regard.. - 
cumun. Quoi! vous savez, aussi... 
mendez, bas. Je sais tout; puisque je suis, 
je vous l'ai dit, sur la trace... 
clotilde. De quoi? 
mendez, bas. D'un grand mystère. 
clotilde. C’est vrai! 

adolphe, à Mezias. Je suis bien content de 
vous avoir rendu service ; vous m’allés, vous; 
mais ce crépu-là. faudrait pas qu’il m en dise 
beaucoup, je... S'il vous déplaît jamais... Du- 
dolplic, rue MoufTetard, au quatrième; il y a 
un loquet h la porto. 
mendez. Au revoir, cher Mezias. 
clotilde. N’oubliez pas que vous avez en 
mm une amie .. 

mendez-, à part . l*ns pour longtemps, je 
l’espère. , . . . 

QU i« dirigent «r» le fond.) 
mezias, tombant sur ti» fituluetl. Mendez, 
de retour ! 



ACTE II 



Carrefour au quartier Mouffetard . boiitlqtie do mar - 
clmnd de vin. d’épicier, onfê, cotmrioionDturc au 
mouDiie-piéU'', etc., etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

mendez, consultant ses notes, \ dix ans en- 
viron, sorti des Enfants trouvés, arrêt»-, puis 
réclamé par une lèmmc nommée Séverine, rue 
MOtiffclard.(JlMWl d'un rtre strident.} Ah ! ah ! 
ah ! don Juan, le commandeur arrive. 

l’eituer, sort de ta boutique et regarde au 
l< floue. Elle n’est pas à sa fenêtre. 

mendez. Ah ! cet homme ! connaîtriez-vous 
dans le quartier? 

l kmcier. Je connais tout le monde monsieur. 
rendez. lf u nommé Adolphe Furtier? 
L'EPiaa*. Non, je connais bien un Adolphe, 
un des Ids de Séverine. 1 

mendez, riremetü . Séverine? 
t/ciicre.. Et, au fait, ilk- s. 11111 . 11 * nwit-èiri- 
fort ut, car il) m- la mimait ja, ls | c miarti, r 
W *““* *-11 ni'Hi (le InipU'ine. Ah ! clic sai>- 
pdle Furtier? 1 

nwt l part. Quelle bruit ! (Haut.) tous 

etes établi ? 

l tneuk. Je suis un épicier, monsieur! 
z A fart. Je m’en doutais (Haut.) 

i A?ttc Séverine, quelle femme <st-ee ? 

LEiuatH. l'ne femme d’une Ircnte-scptainc 
<l années, au moins, puisque son plus jeune u 
I vingt ans. Eli. bien, vous ne lui en donneriez 
nas traite; t. est une bien belle femme. Tenez, 
la voilà avec un espèce de crétin qui ne U quitte 
poset que J al toujours pris jwur un bonnetier 



SCÈNE II. 

Les Mènes SEVERINE, SOLlAC. 

SOLIAC, d la cantonade, criant. Elle n’est 
pas faite pour attendre, entendez-vous! 

SEVERINE. Mais, monssicur. pourquoi me faire 
servir avant les autres ? 

WL,K - Elks sont faite» |K»ur vous attendre. 
m verine. Tuut-â-l heurc encore, au marché 
vous avez fait crier apiès moi. 

«MM- Qu’on l’ose devant moi!... 
mendez, regardant Saline. Cette figure 1 
i m'mune. Vous me ferra des ennemis a moi 
qui tiens tant a vivre sans bruit ; d'ailleurs de 
quel droit? ’ 

souAC. Je vous aime!.., 
sntiiiNc. aire haut™-. Ami, tous n ,,, 
bien que vous perdez votre temps. 

! mendez, à part. Eh ! mais c est l’ancien cl 
digne compagnon du chevalier d’EsLuW 
soliac. Oh! je vous forcerai Nen à m’aimer 
j .11 fait encore hier nue démarche... car vovoor 
entre nous, vous n’étcs pas fortunée 
si vhunf., fièrement. Je n’ai jamais rien <L> 
ma iiilc à personne. 

solhc. (Juc faire dune p..ur toi»? 

.rite une 1,111 relie depuis ce malin... Ira feimiK-i 
annenl Icslinmnœi cuungeu,.,. n „ u 
I suufOctte quelqu un. H F 

mendez. observant Séverine. C’est elle 
snuar. Et 1 platement, cet Immnic qui ia to 
sar.tr .urr opmi*lreK. (.4 liant 4 ,«i.L v,„. 
sieur, ça me déplaît, 

«tTOr.i, «rtrtang -froia. Ou’ot ce qui tous 
vous déplaît, monsieur Soliac? 

soliac. Le Mexicain! Quoi vous n'éles pas 
mort ! * 
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«LM*». Mûri! à quoi bon mourir? allons 
.leur! l'alun- «imr «vre pour «ous trnirol 
tous demander qudqmn rciifeigoraK".'- 

HWE, itonni. A mot! (A J«irt.) Çelhommo 
nir Mil (roui, Je suis culliii* <1 r-'Uimg. 

mf.m*ez, <i Siterinc. Madame, nous nous re- 
verrous. 

m nerine, d ellc-iuàut. Ce n'cA pas U pre- 
mitre fui» que jViilends «elle vois. 

MtMiKz. impérativement. Venez-vous, mon- 
sieur Soliac? 

soute. Je sufoù vos ordres. (Semiwint.) Ah! 
nuis cet homme m'impose maigre moi. 



SCÈNE IV. 

SEVEmXE,«mI«. 

Etre forcée dVuteiulrc ces sots propos, lors- 
qu'une seule pensée, mes enfant*.... Henry 
*.era-l-il exact au rendez-vous? Il n 'hulule pas 
Paris, mais il viendra. Lucien, mon Lucien! 
oh! je répond* de lui. Quant à Adolphe, il est 
moins distingué que les autre», son orur est 
aussi Um. Etre privée de l'un d'eux. iooii bon- 
heur serait incomplet. Allons, terminons uiott 
petit festin de famille. 

{EUu entre- eue/ le marchand de vin* au îninm-nt où 
Henri cuire.) 



SCENE 111. 

SEVERINE, L'EPICIER. 

staEBiM., gaiement. Eli! une m’ituportc ! 
c'est aujourd'hui le l rt scplcinnrc. 
l'eWULII. Le.... 

SKTcansK. Vous ne pouvez pua savoir ce qu'il 
y a île joie et de bonheur dans ce jour-là. 
1 * 000 , soupirant. Alt! mademoiselle ! 
sfrvFMvr, front. Je vais me fâcher. {Lcmar- 
clumd île tins entre.) Ah! j'allai» chez vous! 

r.F. mRMivm nr. vis», tendrement. C'est trop 
de bonheur... ah ! si vous daigniez... 

stvtuiMi, riant. Vous aussi, vous savez bien 
que j'a passe l’âge des autour*. 

LU O Vite II ANli UK VISU. 



Tout etc* fait die et mvlmatile 
Comm’ Jn rnisin du Foiiuiucl>l«ni:i. 



SCÈNE V. 
HENRY, seul. 



Gaiement. Jamais le voyage de Touraine ne 
m’a semblé si lung ( Regardant sa montre. ) 
(Irikc an ciel, je ne suis pas en retard. Bonne 
mère! je vais donc la revoir.... Mais je ne me 
trompe pa». elle est là, chez ce marchand ; elle 
s'occupe de rions. Ah ! dam ! c'est le l tr sep- 
tembre. Ir grand jour!.... Mai* elle semble con- 
trariée, quelques petits détails de ménage ... 
N*' la troublons pas dan* ses préparatifs {Use 
tie.nl u l'écart et la reyartlé mirer . } Que je 
l'aiine, celte excellente l'eiuiuc ! chaque fins je 
nu: dis : il me semble que j'aime mieux ma 
incre aujnurd lun que la dernière fus que je 
la vh, mais demain, je ne l’atnu rai nas da- 
vantage; c'est impossible ... et ît la loi* sui- 
vante, je l'aime plus encore. 

{Musique triste.) 



t tlilion du l*'stptem. Est-elle heureuse de non» 
-traiter tous les ans tous trois, d'avoir autour 
d’elle scs enfants! hast, nous montons au ris- 
que d'ôlrc grondés, 
uueti. Non. 

iiesrt. Th ne veux p»*? restons! 
wciRîi. Henry, je voudrais le faire uneeon- 
lidenec. 

' m nry. Une confidence d'amour? t», je surs 
très-complaisant sur ces chitses-tà. 

muia. Eh Lien! oui, depuis que je de t'ai 
vu, je suis amoureux fou. 
hi.miy, rivement. Vraiment! est-olle jolie? 
i rcitv. Cette femme, ou plutôt, celte jeune 
fille, «u plutôt cette veuve ... Oli! tu te mo- 
ques déjà ! oïl! je ne ris pas! on dnit l'adiuirer, 
car c’est un de mon d'esprit; I adorer, car c'est 
nu ange. 

ire: Mi Y. Et quel est ce phénix? 

LUCiiN. Ilenry, c’est ici que je vais mettre 
ton amitié à t’epreuve, car je vais avoir besoin 
de toute ton indulgence, 
irexav. Tu m'intrigue*. 

MXi es. Apprends.... 



Je vous Uôuv' lilaudiu, ôblouiwuW 
l'omun )q mcrc le plus beau. 

I.E WlRCtTAJU» DK riss. 

Voua êtes plu» belle qu'une Wilcillo 
I )u de OtampngTwt on de Bwdmux. 

i/KMCIKII. 

Jo von* trou»* cent fois plus vcrmcIQo 
Que me* fruit* confits en bocaux. 

Je votu aime 1 

te MARCHA*!) VS rue». 

Moi «T nÈmt. 

Ali t c<d«««rot vanne 

IVun ftinonrwt*, * 

OiobiM-* entre non» deux. 

Céder fi no* vœux. 

Daignez fi' ire uu heureux. * 

sKVEMNE, «eje hauteur. Ah ! messieurs, ces- 
sez de vous moquer ! respectez In mère de fa- 
mille. 

Lutcra, vttè. Une mère de famille... sans 
mari. 

le sxacKitro ue vis». Qui n’est pas même 
retiw. 

m.veium:. Messieurs, vous ine dites de* clio- 
so» dure?; vous mvi z bien que je ne le» mé- 
rite pas. 

le mxuciiym» ut vis». Vous avez beau dire... 
c’est que ça y **L 

rkvuiiM', «Me autorité. Assez, messieurs! 
lYnuia, wlerdii. O t™ dp dwVm! 
lk . . t'.'n.M» ue Cet air de firinccMc! 

I SSEWIIE. Bonjour, madame. 

(1U MKrtcot furieux.; 



SCÈNE VI. 

IIENRY, LUCIEN. 

lic-Ien, pensif, taux voir Henry. Ilem y! 
Henry ! voilà la première fi<is que je ne de- ire 
pas si présence, voilà la première fois que je 
voudrais qu’il ne vint p is. 

nr.NRY. Lucien 1 frère ! ! 

LfatN. Henry. 

uemiv, gaiement , Eh bien! ne m'.itlcnduis- 
lu pas? tu as l'air surpris; tu sais fort 
bien que, même soutirant, je me serais plu- 
tôt fait poi ter. le |" septembre. 

u vj n. Ch« r ami ! 

ire.Miv. Adolphe n'e*t pas, à ce qu'il parait, 
arrivé? 

lcihen. Tu sais comme il est, il sc sera ar- 
réle devant les barraque* de la Foire, -on spi c- 
taclc favori. 

irexBv. Dis donc Lucien, c’est une réflexion 
que je fais souvent, cxi-le-t-il trois frères d'un 
caractère plus dissemblable; moi campagnard, 
j'en ai un peu la rudesse, toi ambitieux.... 

u'aiii. Ah! ah! si j’étais comme toi, noble, 
riche, dans l'avenir ! 

henhy. Oui, mai* à présent je vis ausû mo- 
destement que toi. Tu es ambitieux : cu-ur m- 
llaniinalije. mais plein de loyauté. Adolphe, 
gai. insouciant, liordi, querelleur, ouvrier pur 
sang de Paris, et cepi ndant où pourrait-on 
trouver un accord plus parfait, une union pires 
touchante? 

Lucien. Oh ! il faudrait, pour la rompre, des 
motifs.... 

HENirr. Des motifs ? il n'y en aura jamais. 

LiciLN, ù part. Allons, il nie pardonner». 

n f. mit. Montons nous cirez notre mère 1 

Livre*. Elle doit être dans son coup île feu, 
nous l'einharrasieriiin?. 

HENRY ! Bonne mère ! tient-elle à notre tra- 



SCLNE VII. 

UsMf'mi;*, ADOLPHE, lit turque y aie. 

mniuhb, SafMi' oi omnibus ! 

Tôt» deux. Ah ! encH-c île les mauvaises 

charges. 

aimiuhr. Vous êtes bien iMins, ça ne va jia? 
mal ?et moi aussi. 0>mm<-nt va maman? 
mi.nrv. Très-bien. {A Lucien.) Acliève. 
apouhe. Tu as Cul un lion voyage? 
iie.nry . Très-bon. (d Lio ûn.) cette enufl- 
dencc ? 

uijfn. Plus tard (A part.) Maintenant, je 
n’use plu*. 

m xRY. Soit . pins lard. Adolphe, arrivé le 
dernier, à l'amende. 

idoourÇa y est. {A tii' ioi,)lhs doue, fré- 
rot, il croit que je recalerai ; jamais ! je paie 
le vin blanc, ça balaye les conduits respira- 
teurs. Entrons chez le marchand devins. 
ut'Nitv, embarrasse. Col que ... 
i.m.ifn, d Adolphe. E' outc, frèrn, ce n’e»t 
pas lit rte, certes, mais tu conçois, ou peut 
nous voir entrer chez le marchand île vins et.. 

ire. nht. 'Hew, Lucien, lu vas humilier notre 
frère, lui faire de la jieine. Entrons chez le 
marchand de vins, jHii«qi»e.... 

xiMreciir.. Hou Km, tuius ça ne me vexe pus, 
ça me prouve que je suis une grosse brute, 
r «st vrai. Dans le quartier de la place Haubert, 
jo médisais.... j'ai eu tort, vuHà. Moi, ouvrier, 
v là l'avantage que j'ai sur vous; pas de pré- 
jugés; je ire suis dt placé nulle part, au café 
' <mmc au cabaret, et je in'en n\>uve bien. 

! * "est vrai, je remarquais un jour ' c'était 

i Ions une grande foule, loin de tout car.- rc*- 
t tarant et autres; je remarquais de beaux 
jeunes gens comme vous qui étranglaient la 
s- -if; ils me regardaient d'un air piteux. Pas 
de cale. J'avais ?oifau?»i, moi; j'nvi-eun mar- 
cliand de tisane. Une limonade à deuxliards l'an* 
rien ! ci io buvais d'une main, en faisant cc 
geste de l autre à mes jeunes gens. Plus tard, 
je lu* rencontre encore ; ils crevaient non pas 
de soif seulement, mais de failli aussi. Pas île 
restaurant ; moi, j'avais misai 1 estomac, dan» 
le» tâtons. Tenir aperçois une marchande de 
saucissons. Ma sultan**,’ une suuiisH*. un mor- 
ceau de hrd et deux soua de pain. Kl pendant 
que je dégustais ça ayec volupté, je guignai» 
de l'iril mes jvuivic» jeunes gens, qui me re- 
gardaient avec « nvie: el pourtant l'amour* 
nropre lescmpêrlnit d'en faire autant. Celait 
iiétn. si j’avais faim on soif «rt que l’aie pas un 
marrhand de vins sous la main, j T fois pas le 
flpr, j'entre au café ou an restaurant, faute dé 
gargot. Je ne veux pourtant pas vous forcer. 
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Voilà un café, le vin blanc y est plus cher, il 
v eU bien plus mm vais ; c’est égal, je suis à 
fattfedè, je m’exécute. 

Air i IM* CenMiare, 

Dim c' on'iÂ, li'vRnt non», il «'agit <!' pénétrer. 
Me» «itw», itunn«-toi»« donc la pritie d'entrer . 



l'outer. Je viens de lui refuser crédit. 
la l'Rt-Rii-Ht Une pimbêche qui a toujours 
l’iiir de vous regarder du haut de sa gran- 
deur. 

u deiaieiic. Qui vous demande excuse 
quand elle passe devant vous. 

u ihgwku. Elle se croit sortie du mollet 
de Jupiter. 
l’tiKlBl. La v’Ià. 



Vous saxes, ça se répète en chœur, 
nmrr. Mais qn'est-ce que cela signifie? 
moutff. ÇÉ exprime tout. 

(/I cAiimI».) 

A n bnfl* ijnhnd on «fat taira nno déelariuinn 
tju loi dit Ictiîrrmont, pour feindra ta puuion, 
La itou. 

Eu rlKrnr. cette fois ! 

nrvat. îte le contrarions pas, je vois que la 
itou i*t le fond de la langue française. 

Mwim. Au vin blanc. 

nom. Je ne «ni f frirai pas que tu payes, et... 

(V qnoitde quoi? Adolphe a du 
comptant, toujours du comptant; il en a encore 
refusé hier. Figure*- vous .... i On entend du 
brrnt.i Tiens! qu'est-ce qu'il y a donc? 

tWiKi. lia bruit, une dispute, comme il y 
en n vinrent dans ce quartier. 

immui:. On vn se chiffonner, je Vas voir; il 
y a peut-être à en découdre un peu. 

îitNRï. Vemt-tu bien rester! se battre im 
jour comme relui-ci! 

ami me. Sans reproche, voilà deux fois que 
mus me prouver que je suis une grosse brute; 
d'ailfeiirs, il n’V a que* des femmes. 

arm. Des femmes? Oh ! pas de danger 
al>'i*s que des coup*.... 

AtKurm: . Pas de danger! le* hommes se dis- 
pment, tes femmes «c battent.... Au vinManc ! 
'Il* entrent tin en fi nu moment ou irrtc dou- 
ane de femmes entrent.) 

(Reprise.) 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, SÉVERINE, rv homme «rcc des 
bouteilles. 

Séverine. Au quatrième, monsieur, ayez la 
complaisance. 

la rarrm-HK, In saluant. Quand mademoi- 
selle nous invuc-l-etlr à sa noce? 

sr.vtaiàR, éfonnre. Je ne vous comprends 
pas. 

U net xinre,. Il n’est pis beau, vot)4 avec un 
fichu goût, mademoiselle. 

BLvniixE. Que me vnuler-vonsdonc? 

Ton es, riant. Ah ! la duchesse de la place 
Haubert. 

sEVfjusE. Qu’cst-ce que je vous ni fiill? 

la i-tiFAurnE. Ça nous embête que vous 
ayez l’àir de nous regarder comme de* rien 
du tout. 

«Won». Moi? je cherche à être bien avec 
tout II* monde; ne suis-je pas une simple ou- 
vrière (A ta première.) comme vous? 

le marchand ne vi vs. Madame a desenfatils, 
mais elle est mariée. 

.skvkriSe, mer reproche. Ah! monsieur. {A 
la deuxième.) Vous ai-je jamais outragée, ma- 
demoiselle? 

l'epicier. C’est une demoiselle, mai* elle 
n’a pas d’enfants, elle. 

(Touf. vont *iit ‘Vvrriui*. qni rrrele: *e» tioU iil» 

eutrvnï et ma {tinrent nu devant d Vile.) 



SCÈNE vin. 

UsFoimes, puis le Marchand 



Ce*t v. -aiinent épmtmtitr.hlc , 

Ccat affront, abomiimltlc 
De M voir mnhtit -T. 

Knut pouvoir w itUptiter, 

Il faut lui laver la lêle 
Au *aron ; qu'elle l'ipprlU, 

•tu nia fin |V. n verra 
Cumulent cel» Unira f 

wc nanti en colère. Je demande deux sous de 
**•* en carotte, pour mon homme, et on a 
•***» cette primes*; avant moi. 

est altve. A lit fontaine, c'est chacune son 
tour, et l'olibrius quitte la quitte pas la fait 
passer \.\ première. 

toito. C’est partout la même chose, 
u. mamcbamd tir. vins, entrent. A qui en avez- 
vous donc, me? pratiques? 
la urfnilri'.. A votre amoureuse, 
u biexn vE. A la mère aux trois garçons. 
uiAxrtikND devins. Mon amoureuse ? je 
viutis joliment de la rembarrer. 
lEFicmn, entrant. Une émeute eti jupons! 
,« imaHim de vins, <roa- ^ maies. Oh! 
n en dites \ku de mal devant IVpicicf, c’est 
Sun idole. 

u nsnticRE, à l’épicier. On s’en bat l’œil et 
<m "V®*» ! "n fait, et puis après? 

LWcita, Criant. Sun fait, h qui? 
tu mures. Séverine donc ! 



SCÈNE X. 

Les .Mêmes LUCIEN, HENRY, ADOLPHE. 0 

Tors trois. Mère, qu’as-tu? 

SEVERINE. Ilieti, me* enfants. 

■EN RT, promenant son rtyaitl. Si quelqu'un 
s'était permis! ! 

Adolphe, Laisse donc, ça me regarde; il y a 
deux hommes, lu n 'as pas l'habitude de ces 
sortes de rhoses-là. 

la rar. mii.be. Croient-ils nous faire peur, ces 
gringalets-là, pair une... 

Tut* t R ots. Respect à notre mère... 

toutes, s ilaiint. Soi respects. 

LUCIEN. Ali! c'en est trop! 

iienrt. Insulter la plu» noble de* femmes. 

licien. La meilleure. 

t octet, troniyHenvytt . Là plu* vertueuse! 

Adolphe, criant. Oui, la plu* vertueuse. 

hfnrt, roulant le retenir. Ne fahaissc 
doue pas jusqu’à leur répondre. 

adolphc, se débattant. Eli ! Laisse- moi donc, 
tu m ‘embêtes. Je veux leur dire à toutes et aux 
ilcux mâles qui sont là, car nous allons jouer 
ensemble tout à l’heure, nous autres, ce qu'est 
celte femme qu’il* ont l’air de mécaniser. 

(Ici Mciuifx paraît cl ol>*crvo tout ilaus uu coin.) 

MMmc. Tais-toi, je t'en prie , leurs injures 
ne me louchent pas. 

adolphe. Un jour, il y a de cela une ooaaine 
d*annéi«,tm garçon avait ctil trouve -urla voie 
publique Était-ce n faute? Sa mère s'était 
tuée et seul, sans guide, sans personne pour 
te c mseiller, il pouvait devenir, tôt ou tant, 
voleur ou filou. A la prévôté deux fois le 
| president avait dit : Si pcnwtme ne veut adop- 



ter le jeune Adolphe, je ne me rappelle plus, 
ic ne veux plu* me rappeler l’autre nom, frrtrè 

renverrons jusqu’à vingt ans an dépôt 

lurequ'une femme, aussitôt qu'elle eut en- 
tendu prononcer re nom que je veux ou- 
hlirr, rend la fouir : Monteur le président, 
ronflez-moi cet enfant, je l‘éb*vi rai avec tinte 
la tendresse d’nne mère. Veux-tu, petit? qh’rilé 
me dit avec une voit !... Non, i «mais orgue de 
Barbarie ne me fil ce plaisir-là. Je vois nne. 
jeune femme me tendant Ils bras. Je me fettr. 
dedans en l'appelant en beuglant : Ma mère ! 
cl elle m’emmene en me payant un Mure d’orge 
de deux r-iiis. i jp. j>clil vagabond est devenu 
un bon ouvrier, on peu noceur. Eh bien! ja- 
mais un reproche, mais de* prière*. Me hlArno- 
l-on? die m’excuse. Suis-je sans ouvrage? 
elle me nourrit, me blanchit. Fin finale, ma 
mère véritable n’aurait pa* pu être meilleure. 
Ki on l'insulterait! Houpü l’un après l'autre. 
Vous ne bougez pi«? je vas von* ndtoyrr. 

Séverine. Calme-loi, mon Adolphe, calme- 
loi. 

Henri. Oui, pas décolère; mais avec la voix 
du cœur je vous dirai : Savez-vous comment 
cette h mine est devenue ma mi re? J étais en 
(tension à Taris, mes parents habitaient la pro- 
vince. Un jour, j'étais en promenade, jouant 
avec des écoliers de mon âge. Délié par eux, 
je veux escalader an mur (l'enflmi connaît déjà 
l'orgueil), ju m'élance et je tombe la tête la pre- 
mière sur un caillou tranchant. Mescnmande* 
effrayés s'enfuient et me hissent évanoui. 
Quand je revins à moi, j’avais U tête sur les 
genoux d’une jeune femme en petite robe de 
toile et en petit bonnet. Elle étanchait le sang 
de ma blessure, mes souffrance* cc**rrn comme 
par enchanlement. À côté d’elle i-imt un en- 
fant qui me contemplait avec intérêt et déjà 
avec fes veux de frère. Etes-vous mieux? me 
dit-elle de m voix si douce. Oh ! je serais tout 
ii fait bien si vous vooliet me permettre de 
vous appeler ma mère. |,c petit, avec effusion, 
me dit : Frère ! | (A Lucien.) Tu vois comme 
je me rappelle r es détails. — Quel est votre 
nom?... — Henry de Nfiibourg. — Henry de 
Neubourg! oh! oui, je sera ta mère; oh! ouf, 
Lucien sera ton frère. Que je remerciai Dieu 
tic m'avoir envoyé cptte blessure. J étai* déjà 
entraîné vers ma mère par un charme invin- 
cible. Depuis ce temps, elle vint me voir à ma 
iwosiun, et quami jeàortis du collège, elle et 
son fils me tinrent lieu d« ce qui manquait à 
mon Ame, les joies de la famille. — Vous ne 
l’avez pas vue cette femme qui, pour soigner 
scs trois enfant *, renonçait à tous les plairirs, 
à tous le* hommages!... Tiens! au fait, lu a* 
raison, Adolphe, ou l’a insultée, il faut que 
ce? hommes, au nom de toutes, lui deman- 
dait pardon ! ! 

Lucien, v tous . Mes» rère* vous ont ditcom* 
meut ils étalent devenus scscurinLs; moi, je 
le dis bâillement et avec orgueil : Midemo*- 
«lls Séverine est ma.. . 



Les Méheu, CLOTILOE, MENDEZ. 

cumLov, (Ile a aperçu Mendex, lui touche 
l'rjtaulr du doigt et lui dit : Eh bien ! 

lh.ien , aperrerant Clotilde, quc effroi. 
Elle! elle ici ! I Henry, cache-moi. 
henrv, étonné. Qu as-tu donc? 
rendez, bas o Clotilde. J'en suis sûr à pré- 
sent. Adolphe Foi lier, le voilà! 

Adolphe. Eli bien! Ciencien, où qu’il est 
donc, qu’il leur dise vite, que je les taraude. 
clotilde, allant » lui. Adolphe... Portier. 
sêauune, n jyart. Portier! 
adolphe. donné. Quoi! c'est tou*... par.lon, 
madame, j’ai affaire; d’abord, je ne m'appelle 
pas Adolphe Fortier, je sua» Dodulphe tout 
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court, ou plutôt Rodolphe Sêvcrin, je m'en 
fais honneur rl gloire. 

licite, caché derrière Henry. J'ai rougi 
de l’appeler mère devant elle, et lui... 
cumm. Voudriez-vous me suivre? 

Abu unie, à lui -même. Me relancer jusqu’ici, 
elle en tient donc? 'Haut.) Madame, j’en suis 
bien fiché, mais c’est aujourd’hui le premier 
septembre et vous me donneriez gn» comme 

VOUS... 

rendez, bus d Clotilde. Venez! l’instant 
n’est pas propice. 

CLort Lue, souriant . En effet, je vois que je 
suis arrivée à un mumeiit inopportun; que se 
pai;îit-il donc? 

la nmnu i'kmnc. Madame, non» cher- 
chions injustement querelle à une femme qui 
vaut mieux que nous, a mademoiselle Séve- 
rine, et... 

ci.om.oK, allant à rite. Ah! vous êtes?... 
J’ai souvent entendu parler de vous. 
sÉvtamt. Par qui, madame?... 
uotildk, 6a*. Par M. Henry de Ncubourg. 
severine. Par Henry de NeuUnirg... 
rumine. Adieu, madame, je vous reverrai. 

{Elle sort ***e Mendt-z. 

i.ucien. Partie! sans m’avoir aperçu l)i< u 
suit loué ! 

a noir un. Ah! Cieiie.ien, reprenou» la c< in- 
versa t ion que ns etrangers... 

une revoie. i”e*t inutile. Bonne Séverine, 
nous vous demandons « xcuse. 

i.kwlilr et le marchand de vins. «Ju.int à 
lions... 

adoejnis. C'est juste, j’ai dit que j’allais vous 
nettoyer tous les deux. Elites le rond, nous 
allons rire. 

tocs wok* Puisque nous rt'Cunnaissoiis nos 
torts. 

AnoLMt. À la bonne lietire. Nous ne ferons 
plus de Mine a maman? 
toc s. Nous l'uimmis tous. 
adoi.phe. Maman Séverine, vos trois (ils vous 

attendent. 

Séverine, regardant se» trois fils avec ten- 
dresse. Mon Dieu! mon liicul cotiservcz-nioi 
nies trois enfant-! c’est mon bonheur ! r’est 
ma vie. 

tous, s'écrient Vive madame Séverin ! 
adoei'He. Ah ! bien ! je suis satisfait. 

<1oub m découvrent dorant Séverine, entoub de 
ses troi* K!» } 



ACTE 111. 



Lv théâtre rojiroseuto un- chambre kimple, propre 
, ct 8 ale - 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SEVERINE, LUCIEN, HENRI, ADOLPHE. {Us 
sont à table, à la fin du repas). 

adoijue. Les trois fils portant une santé à U 
meilleure des mères! Couplets composé» par 
Adolphe pour la arc .> ns lance, l’air est de moi 
aussi. 



eiti.un.ii rociLUT. 
les fil* d- Séverine 
Qu'aiment ben leur mnmau; 
Quand il* la vni««t chagrine. 
Il* sont je a’ sait romim-iit, 
Mai* quand sur sa figura 
lav gaieté srptnouit, 

Cette bonne aventura 
l,es charme et les r^jonR. 



Cto maman tk 
Que voilà 

Forma leur «rur à lu papa. 

nerxiF.ME couplet. 

Lorsqu'on fut k l’école, 

On en revient souvent , 

Croyez-moi sur parole , 

Malgré tout, peu savant, 

< ’e»t la fsulc du maître; 

Mais elle nmu montra 
Comment il fui lait être 
Pour avoir qaé qu’ chose là. 

C’te maman-là 
Que voilà 

Forma leur ca*ur n la ptipa 

sia hune. heureuse et émue. Me» lions 
enfants, puissions nous , pemlant de longues 
année -, nous réunir ainsi tous les quatre, rien 
que nous quatre, que Dieu ne nous séparé 
jamais, et lorsqu'il me rappellera à lui, que 
ram troi* fil* me ferment le* yen*; que mon 
dernier regard les embrasse tous les trois; 
Qti'iU soient témoins tous les trois de mort 
dernier sourire. 

i-iatN. Quelle pens e triste, mère, un jour 
comme celui-ci. 

AnoLiTu:. Aussi, je demande son jugement : 
je me nomme président du tribunal. Silence : 
je vas prononcer l'arrêt : musique higuhrr. {Il 
imite le'tinmbamt.) la* trilmnal la condamne 
à trois denii-t iss ( > de plus, qu elle va nous 
Taire chaud, bouillant, première qualité. 

si.vnuM:. riant. Cour main l ! 

(Elle m* lève.) 

Adolphe. I n insiant ! je vas l'aider. 

Air : fie torhe. 

J* va* veiller U demi-Uose, 

Puis je reviens sans façon 
Vous servir tous avec gtA.-e 
Comme un véritable garçon, 

Poov être »ûr de son nrôme, 

J* vai» V goûter, compte* làiletoie 
Au point que d« ce rhnrmmt bativiiv 
Il n’en restera peut-être phi*. 

•V va* voillor, etc., etc. 



AnrùV i i *• , J *uo « genoux ce» mots 

tk kl main de nmn |«'re : « Mon enfant 
je vais me battre, pvlnir un homnH> déloyal un 
.unornenr... Si je succombe... ear le eiél n'est 
pas toujours juste, ne cherrhe pas à connaître 
mon meurtrier : je ne veux pas te léguer une 
vengeanre. » — Mois il n'en pas ainsi 
mon |» re, je veuv connailre celui qui f» 
trappe. — Sunnomtson nom! demandai-je 
avee frénésie. — Je vous le ferai connaître à 
Paris. Oh! je suis homme de parole. » 
nciEN. Henri, si tu u* hais, jure-moi que 
tu n aura» pas d’autre témoin que moi. 
manu. Toi et Adolphe. 
litcien , avec exaltation. Et si tu tombais 
sou» les coup* de rot homme, tu aurais der- 
rière toi deux frères qui te vengeraient à leur 
tour. 



HENRI, souriant. Je vous éviterai ce soin, je 
I espère... Continuons nmn histoire. Cet 
etranger me lit mille question* sur ma vie, 
sur mes liaisons. Je lui onnlai qu’on avait songe 
à une alliance entre moi et la comtesse d’Elbéc ; 
que ne voulant pas me marier, j avais chargé 
mo i meilleur ami (c'était toi; de se rendit- 
chez '‘lie et de lui faire uonnailrv mon rêftu 
avee tous 1rs égards possibles. 

lucien , d lui-tueme. Oui, j'y allai... Oh! 
cette femme ! pourquoi l’ai-jevue? Je n’aurais 
1 «as emprunté un nom qui ne m’appartient pa*. 

hfnri. La comtesse d’KUiee, dit l'étranger, 
an nom de votre père, il faut que ce manage 
s’accomplisse ! 
lucien. O mon Dieu ! 

Henri. Il ne voulut pis s'expliquer davan- 
tage et je vais peut-être cire oblige de refaire 
ce que tu as défait ; car je ne doute pas que tu 
ne te sois acquitte de ta mission. Je t'ai tout 
dit ; fiiis-moi, à ton tour, cette confidence qui 
a liesoin de toute mon indulgence. 

Lucien. Henry, jtour la première fois de ma 
vie, j’ai commis une action qui me coûte à 
avouer. 

henri. A un autre, oui, niais à moi ! 

Lucien, se jetant dans ses bras. Henri! 
iienri. Eli! quoi, lu pleures? 



SCENE 111. 



SCÈNE IL 
HENRI, LUCIEN. 

non. Lucien, lu n'as pas ta gaietc ordi- 
naire. 

ll'cien. El t'ii, tu es plu» gai que de cou- 
tume. 

iiunri. Et pourtant, r est peut-être le der- 
nier repas annuel que nous ferons ensemble. 

uiuu Que veux tu dire? 

h f. vu Tu vas connaître mon secret. Je serai 
en droit d’exiger que tu me dises le tien. 

lucien. Moii secret? 

henri. Tu connais la mort tragique de mon 
pi re tué en duel ; tu m’as souvent vu pleurer 
de rage de ne pas avoir pu dérouvrir son 
nieiii trier. 

luuien. Nous aurions été trois pour le punir. 

henri. Merci, Dire! as lu remarqué ce malin 
ut» Inuuiiie aux cheveux grisonnants , un 
étranger, qui m'a adresse quelque* fiarolcs? 

LL’CIEN. Oui. 

henri. Cet homme s'est présenté au Neu- 
liiiurg il y a quelques jour* ; j’cUus ù rêver à 
l’ticumix* instant qui allait nous réunir toutes 
le* quatre. « Monsieur, me dit-il, votre pire 
fut tué en duel il y a vingt ans. — Oui, mon- 
sieur. — J etai* ini ami do votre père, il 
esl mort dans mec bras en me remettant le 



Ln Mêmes, SÉVERINE, ADOLPHE. 

MACHINE. Uicicll pleure? 
llt.ien, se remettant. Non, non, niera, 
non... (A Henri.) Plus tard. 

Adolphe., entrant. Voilà le moka!., le punch 
ot sur le fou... versez! boum.... 



TRomtEVIR couplet. 

C’est les tilt, à Séverine 

Qui sont do* gmin]* gourmands . 

Qui fouillent dan* la ctiisiui 
l'tmr trouver du uanan. 

J'en ferais tant qu’on Tuudrnil de ees cou- 
plets-U», quoi ! c’est le sentiment qui parle. 

, iienri, d Ancien arer Invité. Ne t'affecte pas 
pour une misère ; dan* Unis le» cas, tu e* |>ar- 
donné d'avance , tu le sais bien. 

adoli»me. Si le moka n'est pas bon, ce sera 
la faute de maman. 

lucien, l’embrimant. Chère mère! 

M.vEtuNfi. A la bonne heure; tu redeviens 
aimable. 

hknri. Regardez donc, frère*, la figure «le 
notre mère, u'csUelle pas ceUe de l ange de U 
bonté? 

AHOLrue. Tas bien bien dit ci, Henry! 

slverine. Pourrait-on ne pas être bonne , 
quand ou est aimée pir de* fil* comme vous? 
Tend, celte date qui nous réunit chaque année 
' dans celle chambre, si vous saviez combien je 
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l'attcnd-S avec impatience ; c’est un baptême de 
bonheur qui me vient du ciel, et tons les ans 
je renouvelle le serment que j’ai fait de consa- 
crer uies jours, ma vie entière à votre félicité, 
tou*. Cltèrc mère! 

séyerine, les servant. Mais causons sérieu- 
sement. Oh! j'ai à interroger à mon tuur, cl à 
gronder peut-être. 

IIKKnr, 4 H» pité*. 

Moi, jo veux mo placer ainsi. 

Lccinr. 

A f« droit», ja veux me mettre, 

HENRI. 

Je vmx toujours rester ici. 

meu t*. 

Moi, là, si veux le permettre. 

ADOLPHE. 

Le e gauche, à cc <jne je vois, 

E*t libre. Eli bien, je m’en empans. 

Côtd du cœur, j* le garde comme un avare. 

LUCIEN. 

Le cumr appartient à nous trois. 

tlU no groupent ) 

aoolph».. l’art à trois, le creur est A nous 

lutts. 

Séverine. Toi, Henri, tu as «lu nouveau, tu 
m'as dit que ce ne tait pas en mal, tu vas me 
conter cela, je suis trau«piilV de ton oité; toi, 
Adolphe, quand tu deviendras nmoureui... 

ADOLMIL. Amoureux ! DMCO, dit la (MtilÉR ; 
je n’aimerai jamais que toi. (i/ lui prend les 
mains. | V’Ià mon amoureuse, à moi, et pour- 
rit je suis en pourparlers pour faire une mal- 
heureuse; ah! mais du grand tralala. Mais me 
laisser entortiller!... que le dôme des Invalides 
me serve de calotte grecque si j imais elle me 
fait mourir de chagrin. 

Séverine. Mais toi, Lucien, depuis deux mois 
tu es triste. 

utien. Tu te trompes, mère, je te jun*. 
severine. .Ne jure pas; tu es amoureux. Al- 
lons, je suis ta meilleure amie; tes frères 1 1 
toi vous devez n'avoir qu'une seule Ame, e’est 
iImiic comme si je te parlais à toi seul. Allons... 
dis... tu aimes? 

trciLv. Ne me demande pas cela, mère, car 
si j’avais le malheur d'ètrc amoureux... 
sKvf.antE. \x malheur I 
ADOLPHE- Bêta, va ! 

uiar.N. Tu connais mon caractère ardent, 
passionné ; ce n'est pas ici de l’exagération ni 
une folle exaltation de jeune homme, si j’ai- 
mais et »j je n’étais pas aimé, j’en mourrais. 

Séverine. Veux-tu bien le taire, méchant 
enfant. Dans tous les cas, ne trompe jamais 
une femme, car à ton Age tromper cela flatte 
raraour-projire , et on ne réfléchit pas que, 
^wr un moment d’orgueil satisfait, ou cause 
le malheur de toute une existence... Votre ca- 
price liasse, vous volez à d'autres amours, et 
U malheureuse fille abandonnée ne pouvant 
tromper un honnête homme qui voudrait unir 
plu, tard son sort au sien, s'étourdit. La pente 
est rapide, et telle qui aurait fait une honnête 
femme roule dans une range dont U surface 
est quelquefois séduisante, mais dont le fond 
«'est que boue, misère et hôpital. 

Lucien . Qu'as-tu donc, mère? 
severine. Il y en a bien «pii acceptent avec 
courage les graves conséquences d'une faute, 
qui expient par un repentir de tout une vie, 
par une abnégation du tous les instants, un 
cclair d’erreur, mais eus feinmes-lii sont rares ; 
aussi, Lucien, je le le répète, aime et ne séduis 
jamais ! 

Lucien. Je veux me faire aimer pour moi- 
même, et... 

sEvuusfc. Oh ! on t’aimera... Qu'on l'aime, 
car tu as dit, d’un air dont je suis encore ef- 
frayée: je mourrais!... Ce mot m'a fait froid. 



Eh hien ! et moi donc? Quoi, si une coquette 
te repoussait, lu m’oublierais? Oh! les vilains 
enfants! il ne |>enscrait plus à sa mère!... Et 
quelle est ma rivale dans ton coeur ? 

Lucien. Oh ta rivale ! 
sevkrin*- . C’en est toujours une... Où en 
es-tu de les amours ? 

Lucien. Je n'en ai» trop rien, c’est ce «pii 
nie tourmente... aussi, si... tu voulais... au- 
jourd'hui... j’irais... un moment; oh! rien 
qu'un moment auprès d’elle. 

Séverine, tristement . Aujourd'hui... ah! 
hknri et Adolphe. Aujourd’hui !... 
lucien. C’est mal, très-mal, je h- sais... (On 
entend fju • figue chose tomber .) 

APniFHE. Bon... vin le punch «pii danse la 
polka dans le charbon ! 
srvERiNE. Je vais réparer le dommage. 
Adolphe. Reste donc, je vas mettre la main 
à la pâte et rafistoler tout ca. 

Lucien, priant. Eh bien! je ne vous demande 
que quelques inimités pour me tranquilliser, 
et après ça je vous promets d étre tout entier 
à notre rom ion. 

feverine, tristement. Dépêche-toi, alors. 
Adolphe. Tant pis pour toi, «j tu ne viens 
pas, iè Imis ta part. (Oianl). Au fourneau, le 
punch versé dans les cendres!! voilà! boumm! 

i.ictrN, a pur /. Courons chez C Intilde... 
(liant,) A bientôt. (Ils sortent.) 



SCÈNE IV. 

HENRI, SEVERINE. 

Séverine. Oh ! les ingrats! les ingrats! Voilà 
la première fois qu'un de vous, le I" sep- 
tembre... 

nenri. N’en veux pas A mon frère, mère; 011 
peut être amoureux et ne pas t’aimer moins. 

Séverine. Que tu es bon ! mon Henri, tu ex- 
cuses toujours; aussi je t’aime !... Ht Lucien; 
diim! je suis sa mère, sa vraie mère... Com- 
ment n«* pas aimer le gai, le franc Adolphe?... 
Mais toi, mon Henri, je t'aime, vois -tu, à «11 
rendre jaloux nies autres enfants... je crois 
voir ton père. 

Henri. Tu ne l’as jamais connu. 

Séverine, se remettant. D'après ce que tu 
m’en as dit. 

Henri. Oui; s’il t’avait vue, j’un juge par 
moi et sur tout ce qu’on me rapportait de son 
caractère, il t’aurait aimée connue je t'aime. 

Séverine, pensive. Il m’aurait aimée. (A 
f»art.) Oui, d’un de c*'s amours qui coûtent la 
vie; pauvre Gaston! (Haut.) Mais je per«ls le 
lil de mes idées. Voyons, on nous laisse s«!uls, 
on nous abamlnnm?, prtdilons-cn. Qu’as-tu 
donc à m’apprendre ? 

iienrv. Je vais me marier. 

sivKRiNK. Allons, encore un amour! Ainsi 
tu vas te marier? 

hknri. Si tu le permets, toutefois! 

Séverine, riant. Ali ! ça dépendra avec qui? 
On te propose, il y a quelques mois, une grande 
dame... tu refuses... tu charges Lucien... 

Henri, riant. De la rupture. Eh bien ! c’est 
cctlc même grande dame, fri ami «le mon père 
est venu an château et m’a dit : « ("est au 
nom de M. de Nculworg, que je vous supplie 
«le conclure ce mariage. « 

Séverine. Au nom de ton père, Henri, il faut 
obéir. 

Henri. Puis il m’a «lit... (S'arrêtant). Oh! ne 
lui avouons nas qu'il m’a promis de me faire 
connaître .. Pauvre femme ! la crainte de me 
voir les armes à la main la ferait mourir ; les 
duels 11e sont pas heureux dans mitre famille. 

SEVERINE. Il t'a dit?... 

HENiu, riant. Non, il voulait que ma pre- 
mière visite à Paris fût pour madame d'Klbée. 
Dam ! il 11c sait pas qu il y a dans Paris une 



femme à nui est duc ma première visite. Ma- 
dame d’Kluée, je ne la connais pas. 

Séverine. Ce qui ne vous empêche pas, mon- 
sieur, de Quelle est cette dame que tout à 

l’heure, dans la rue !... 
hknri. Je ne l’avais jamais vue... 

Séverine. Tu mens . die m'a dit que (11 lui 
parlais souvent de moi. 
henri. Je le jure que c’est la première fois... 
severine. C'est singulier! Henri, va à l'ins- 
tant chez madame d'Klbée. 

Henri. Pourquoi? 

severine. Quelque clwse me dit que c était 

cette dame... 

hésiii. l'n autre aurait donc osé?... 
Séverine. Je ne sais... nous verrons. 
henw. En effet, cet homme qui l'accompa- 
gnait cl que j’avais «léjà vil au Neubourg... 
severine. Qu’y venait-il faire? 

Henri. Tu le sauras- plus tard. Oui, tu as 
raison, j’y vais. 

Séverine. Mais tu reviendras? 
iiENRi. Tout de suite. Adieu : 

sÉ vrouNE. A tout à f heure ! ( Henri tari.) 



SCÈNE V. 

SÉVERINE, seule, marchant avec agitation. 



Il va m’arriver quelque chose aujourd'hui, 
je le sens; ce nom de Portier répète plusieurs 
Ibis; celle femme qui prétend qu'Henri lui a 
parlé de moi et qti’llcnri ne connaît pas; mon 
tils qui pour la première fois me «quitte. — Non ! 
Dieu rie peut m’en vouloir. Qu ai-je A me re- 
piwher? Lucien, si je t’ai laissé croire que tu 
« tais le tils d’une simple ouvrière, c’est que 
j'ai su que ma noble famille, un moment sur 
mes traces et sorqimnnant la naissance d'un 
enfant, avait déclaré que jamais un bâtard 
n'entrerait dans la famille des Clémonville, et 
je le sais le cœur si haut placé!... N'importe, 

« est comme une plaque de plomb «pie j’ai là... 
Oh! clicvalirr d'Èstamg, si vous existez en- 
core. je vous plains, car vous avez fait bien 
îles malheureux I 



SCÈNE VI. 

SÉVERINE, MKZIAS 

nr.ms. Voilà bien l'adresse que Soliac m’a 
remise. Voyons par moi-mème si sa protégée 
est digne «le son intérêt. 

severine. Que me veut cet étranger?... 
Monsieur... 

hezias. Madame, un «le mes amis s’est pré- 
senté chez moi, M. Soliac. 

severine, am effroi Celle voix !... C’est lui... 
«i mon Dieu!... stemlrait-il me reprendre mon 
Lucien?... Nous allons voir. 

hezias II m a parlé de votre courage au tra- 
vail... (Séverine s'est placée devant lui avec 
résolution et le regarde ater fixité.) Oh ! vi- 
sion incessante , me poursuivra* - tu tou- 
jours ?... 

severine. On vous a parlé de mon courage 
au travail? C'e>t vrai, monsieur. 

NEZiAS. Mademoiselle de Clémonville!.., Oh ! 
non, ce n’est pas possible... le rejeton «l'une 
de 110s plus nobles famille* dans ce réduit, sous 
ses vêtements!... 

Séverine, d elle-même, pas de foiblcssee, 
Séverine ; madcmemoisclle de Clémonville 
n’existe plus. 

MEziAs, troublé. Pardon, madame... une res- 
semblance... Vous êtes bien... cette ouvrière 
«lue M. Soliac?... 

Séverine, froidement. Jïgnorc ce que M. So- 
liac a pu dire de moi A un homme connue 
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vn>is... quel rapport peut etîsh-r entre nrie 
pauvre ouvrière et,., vous? 

Mezm*-. Encore cette Votai... ô m m Dieu! 
mon Dieu !... Pardon , madame , l'émotion... 
je me y>uücm à peine. . (.Véceriite * a fratdr- 
tuent lai prf tenter une chai/#; il s'asticd.) 
Madame, il y n bien longtemps... {Séverine U 
regarde fixement.) il y a Me» longtemps... Ce 
rrg.trd froid et si vire... non. ce nwt pi* elle. 
W.VF-BWK. JYèotite... j'attends, monsieur. 
Mt-tus. il y a bien loiiglcmp*... nn *édm> 
tour... oh! ïl fut bien coupaiMe cnvçri mie 
Jeune fille de hante nafeaana*..- 
gtvemw, frouienunl. Que peut me faire 
cela, monsieur?... Qu'y a-t-il de commun en* 
Ire une jeune tille de liante naissance et moi, 
ouvrière du quartier Suint -Marcel? 

mhiab. Pauvre i anrienne de Clémon ville... 
si tu H vais que je l'aime lou jours... pauvre 
Lucienne! 

MtYEftacE, fl part, pleurant. Oh! oui, pauvre 
Lncienne ! 

vl4ias. l n entant fut le Irait de sa seduo 
lion... 

*».vuune, nrer exclamation, lk sait donc!... 

{ Se remettant et froidement. ) Cet homme 
avait rendu s» victime mère, et il S'a aban- 
donnée ; il était doublement tâche, monsieur! 

NUiis. il ne le le sut que plus lard... lors- 
qu'il apprit qui: ta nudlteureose jeune Bile était 
morte... «mj i il n'avait jamais pu le découvrir. 

,'tvwoüf,, fta hIivih'M, Puisqu'elle *■'■1 mûri", 
cette feuillu-, à quoi bon parler d'elle? 

utzus, ta regardant, sorte! je l’ai cru jus. 
qu’à présent... mais... en ce moment... I,n- 
clennc! cst-ce venus?.., 
m.vewm:. Lucienne ?... je ne vous comprends 
pas... 

vu: ms. Tenez, madame, je dois vous paraître 
in- nsié. .. oui... cet houiiin.', «-'est mm,.. Oh* 
j'nis bien de» fautes de jeunesse à nu tvi.m- 
eniT... et uuiiiUii.int que lus titres, te* 1 i .u- 
ne,,w pleuvait sur moi, je suis bh n malheu- 
reux., car l'aiine aujourd'hui un fantôme qui 
me IhiI... devant uioi une femme qui nu liait 
qm musc de me connaître, de me pardonner 
m-.vemm;, a part. D’tstainr • - 



phiiscr, il me drphît; vous n’arez pas oublié | 
l'adresse... shffit' Ou va le m n'prr un peu 
plus... M ils c’e-t égal .. si vous faisiez quelque 
•lioge à maman ! 

si.vi.iusr. dire force. VNpIte! quoi qu'il 
arrive, ne Dis jamais rien à cet lumnne ; il est 
sacré pour toi ! 

nous, fj-t élan!... Lucienne!... 
sévérité, *p remettant, Eh ! bien! j'ai tou- 
jours recommandé à mon Rts d’é»lter toute 
querelle... Qu'y a-tlt d'élotmaiit à ça? 

«nuis, mv.- irarupfAt (}nié! cette femme 
que j’ai crue «tarife; quoi ! cet enfant que je 
pleurai*! 



SCÈNE vin. 

las Mènes, LUCIEN. 

utiD, onrr juif. Mère, je retiens tout de 
suite, lu le Vois... je l'ai un*,., ah! ruais je n'ai 
nas voulu rester, je savais que tu m’attendais. 
Je lui ai dit : à demain! li port.) Demain, 
Henri, lu m'auras pardonna d’avoir emprunte 
ton mun. 

mizias. Quoi! ce jeune hormuc... 

vtvïsi.vF., avec fit rté. C'est mon fils, mon- 
sieur... 

Lucien, la perce tant. Un étranger? 

Abonnir., » iu ten. Oui, j’y avais tait des 
offres de servire pour un fri -« - qui ne nn- ludle 
pas et... i.l Neziw.) (Test mon fiére, mon- 
sieur... c'e^l Lucien. 

utziAs. Lucien ! ce rapprochement de nom! 

Sktiuim , jururrnt Luien dans *<•$ Km*. Tu 
aimes bien ta mené, pas vrai ? i t Jlezias ) Oh! 
uu homme de quelque rang qu'il soit viendrait 
lui dire : J< suis tun père! vfeni avec moi... H 
ne me quitterait pa*f r „ 

Locts.it. Qui os' rad iiiu nommer son lit- - * 

Tu fus aliandonu. o, mère, par un homme... 
V < >l '«'-«•Tu " - ,s j-'miU voulu que i«- le uiau. 
M'"' Dum au pitié de son duo-! Mais, s'il 



immoV* h ' l,r V »•» »•*»« encore V VS,H ' " Cor «-*‘ *' « voulait m'arracher à tâter! 
tumq,,. , urrarlui' q| s 1>cut _^,. H . fin w, m'offrirait i.. . ' , , . 

r. r; r J :r -• 



ME» AS 

tromp ... non, janu 
|» aurait eu le triste courugi 
le (K-re de son enfant. 

sfevunia» 

Bref, iiiiut: 

mais 



,! 1 " : ! "" H'» Krwi i ; J'r 

=*e*- l-ii'MT !,.„ll r>l f'Uinif... "■*"« 



ni .1 
cette 



EÊvrniitE, le prenant a part. Qud f^ft-U 

arrive ? 

nemit, bas d Sfeerfne. Se reviens de rtr« 
madame d'Klt ée, elle était absente ; vous hri 
annoncerez ta visite de M. île Neufbourg : Il 
sfjrt d'ici, me répofid-un! Oh ! de oui tu je mn- 
naitrai rinsfdi nt qui a r«é prendra mon nom. 
Aboi me et LL'ctsn. Qu’a*- tu dntc, Henri? 
ul mu, tl" rnauiaiie humeur. Rien... c'est 
bien fait. Voilà la première loi* que le 1*** .sep- 
tembre nous nous séparons. (Apercevant Jftr- 
r ma.) Des étrangers v cnrvent nous interrom- 
pre. C’est bien fait, très-bien fait. 

MME*, rionf. Oh! nuniftieurl figure-toi 
qu'il vient voir Àdolptie.ct ma mère de ce que 
j ai eu le malheur de dire qu’il me plaidait eu 
«st devenue jalouse. 

ur.NRi, toujours furieux. Kli bien, qu’il 
parte. (A J/eainr. durermmf.) Monsieur, je ne 
tais te motif qui vuus amène, mais je «lois vous 
mettre au fait d une petite particularité : tous 
t" septembre nous nous réunissons riiez 
notre mère... 

mezlas. Votre mère! niudanu: est?... 
iiemu. Ma mère, ma bonne ncit; jamais 
personne nVst venu parmi nous ce jour- là. 
|A iMi-mt'm".) D'où vient qu’à l'aspect de rc- 
lui-ci J'éprouve comme un pressentiment fa- 
tal. Sa figure, ce n’est pas la première loi- que 
je la vois... 

Adolphe. Fin finale, vous vouez pour que je 
crêpe le crépu, on le crêpera. 

Liât*, jh duc, atir. bnntif. Mon frire Henri 
vous a peut-être dit ans: trop dé rudesse... 
mais c'est un campagnnri!, il en a la hrwqu*- 
rio .. (A .SV» nine qui h prend en riant.) Me 
voilà, mère ! 

iiTNRi, d ,Ve;ia,«. Mon Dieu, oui, monstcnr, 
je su» brusque, mais Dune; ji’ n ai pas voulu 
vous insulter, mais si cependant tous le itieirz 
ainsi... * 0 

sHvEhiNE, avec effroi. Henri, Henri... viens 

" I*- *•' t ' i-l I ! -lu 11 ! qu'uni; 

"'Viluciel lu, aie; \„in le iwnnricr ik 
ton nerc !... 
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VINGT ANS OU LA VIE D'UN SÉDUCTEUR. 



vunri, haut. Qui est madame? une brave 
« t honnête ouvrière qui a travaillé toute sa 
vie {•• -tir élever «es Iroïs enfants. 

stu.ii nt, à part. J’avai* peur que cel homme 
mystérieux ne me connût! 

wcxmz, la prenant <1 jutrl. J'ai été dise: et. 
Lucienne île Ufc-maiMlle ! 
svnra. Il sait joui... je suis perd ne! 
m m»i /, bas, lui remettant un billet. Je le 
serti encore... mais exécutez le contenu de ce 
billet. 

mm*. Quoi! je lie saurai pas... 
mexihx Allons, Mczia* , luiScons cette lieu* 
relise famille. 

souac, bai à Séverine. (Test moi qui vous 
ai envoyé ce protecteur, Sé verine. 

stv crins. Ali ! c’est von»? Eli bien, je vous 
Jcfi iuU de remettre les pieds chez moi... sor- 
tez I 

souac. Très-bien... j'ai de la chance! 
xuiu. Ou Lucienne ou Séverine, je revien- 
drai. 

Mtadw, nprè* nvotr fait à tou* un *i|(i;e d'iutcllt- 
entraîna le duc; Sodinc interdit les suit. 



SCÈNE XI. 

SEVERINE, HENRI, ADOLPHE, LUCIEN. 

uxirn, g (liment. PVrraons les portes et que 
île* profanes ne murs dérangent plus. [Passant 
prr* ,/,• Sétirint, r embrasser Tiens, mère! 

ÊEtna^de même. Et moi donc! [Prenait t 
son terré; il* choquent; à lni~mfme.) Oh ! 
•leiMirt, je connaîtrai et le nom du meurtrier 
«le mon pere, cl l'audacieux qui s'est permis... 

sevriuse, ti*anl te billet. » Madame la com- 
te»: dtlliée prie mademoiselle Séverine de h- 
rendre chez elle jv Que peut me vouloir celle 
femme? Oh! j’rai! 

adouvr. Décidément ell«: en lient... Ordre 
d'aller dîner demain chez elle... On ira. 

|Cfite kèbô qui a eo'iimenrA gnicmi nt est triste ; 
to«* quatre ‘eiutiknt .VmmU-a dans leur* r-j* 
éwi*®*, cl dweut a part :) 

tertre A demain ! 

*mri. A demain * 
si viihiNK. A demain ! 

AMUU. A demain!... au punch!... 



ACTE IV. 



tlwi Traduire tu -©ait - >e Clolil-b d'EiLé 5 . 

SCÈNE PREMIÈRE. 



aikhjhe. Vous êtes le tailleur de madame la 
comtesse? 

l’hotse. Chargé de vous prendre mesure. 

ADoi.nic. J'ai eu ta lètise de me plaindre de 
mon tailleur; la comtesse a pris la Italie tu 
bond... et... qu'est -cc que vou> faites-là 1 

Li.iAïuu n , prenant mesure. Monsieur n'est 
pas assez strie... il faudrait... 

a 001.1*11 F. Serré! plus souvent t pour me pri- 
ver de In liberté de mes mouvements! serré! 
Une supposition, vous m'emliclcz, je vous dis; 
Jouons un peu, je fais une feinte, t J/ te jette 
par terre.) Si jYlais serré, j’aurais pas pu. 
{ t autre.) Qu'wl-ce que vous voulez , 
vous? 

t'ihoni' . '< i! naitl. JYuscignc la manière de 
so prés; nier dans un salon, de figurer «fans un 
quadrille. 

adolmie. Un voilà une charge! voyons, far- 
ceur, il inc semble que quand on entre dans 
un salon, on salue, on dit : Salut, messieurs 
mesdames, et toute ta compagnie. 

l’hiwue. O» se mot d'altord imite position, 
ou tient sun ehiqMMU ainsi, 011 incline brgère- 
uicut h tête, et... 

ADOLPHE. El on a l'ait* bête comme trois oies. 
Faut être soi. C’est comme quand je danse, 
c'est pas |K*ur les autres, c'est pour moi. 
Tenez, p.»r exemple, j'ai ua pas que j'affee- 
Uiiimc; celui ci : 

(Il dnn»«.| 

AIR ; 

C© j>â# là 

Le v'Ifc ! lu v’ià ! le »*làl 
Hein ! que d’élégnticv) ! 

Quand je ni* bnlnuce ! 

Ce pu* la 

Le v’Ià! le v’ISl le v’Ifc! 

Hitu ne fait inloir eu momci.itnc-là! 

. 1 * me lîche d* Li c-oitr«*lan*fl 
Oh l'on murebe d'un air bérienx. 

Où le* feintn»* font d.* la décence, 

Ferment U bouche et bniaf-nt b** yeux. 
Fèt-eo que ç* j«ut f comparer 
A r':<* aupvrb* détin volianeo?... 

Kien B*«t plu» beuu dnn* lu nature 
Que f pn« que j' veux faire admirer! 

Ce ]M* 1*1 etc. 

vous ne m’eu feriez pis changer! c'est moel- 
leux, gracieux , voluptueux... et chie! Tenez, 
mes enfants, buvons un coup et ne parlons 
plus de tout ça. 
tocs. Pourtant... 

Afxvi.riir.. SI vous saviez combien j’ai peu de 
patience! allons, Loup! le verre à la hauteur 
du mouton ; au troisième coup, fou ! I Tout, r « 
natif, le verre en main, .1 tiendrai te o.inj- 
mandement.) Une, deux. (Ou entend Cctitti- 

I * page rentrer; char an se retire effrave an 
Joint. Adolphe, sons s'en aperce, ni r, m'* ; ) 
Trois. ( Il boit.) Eli bien? où êtra-vmis «loue, 
Vous autres ? 



Adolphe, Valto, Deux hommes. 

Aboivw, à nu valet. Je vous dis que ça ne 
* lait pas. nom d'un chien! quand on invite 
les gens. . 

lr vaut. Madame la comtesse a été forcée 
de sortir avec le chevalier de Mezias. 

ADuirm:. Je vo 1* demande comme on j l'air 
••cl'' quand on vient pour voir quelqu'un et 
l'ion est reçu comme ça!... 

u. vaut. Madame a donné rtes ordres... 

Aftoimt. Rhum! eau-de- vie... elle veut 111e 
prendre par la douceur, on en profitera ; mais 
on ne s j laissera pas prends - (lé boit. tes 
'j'>u ■hommes /<■ satarnt.) Monsieur, j’ai bien 
1 Honneur d’être; le cœur vous en dit- il? 

J; IWin,K * Je su b le tailleur que madame la 
conitesse... 



SCÈNE IL 

ADOLPHE, MEZIAS, CLOTILDE. 

clotilk, entrant. Eh bien.alo- ^ nfc 
luiiio. ras «cnn -s .1, 
des consolations. 

*“!*•■ A "« dli ‘!« j'acccplo . tn 

r- ‘"'' nrP "S"? I’ 1 " 5 ' -i«ÜllÏÏ heures 

un ne lait pas attention à 



moi. Je suis Mte 



viFZivs. Que 
enfant, de r 



,1 je tien» aux égards. 



vous êtes heureuse . charmante 
* «v- passif aiusi votre existence à I abri 
‘ ,«ons et des orages qu elles sunciu-nt! 

' <xiLi»t. Mezias, voua- ne jugez mal; vuus 
, piojcz insensible à ramour comme à la 



iiaine. J’uimc l'homme que j'ai choisi pour 
époux, et voilà an bravé nrçon qoi prouvera 
un jour si je sais ce que c’est que la lutine. 

ADounu: Oh ! enfui, on daigne s'apercevoir 
que je suis là! c'est heureux! 

CI.nTU.OE. Je vous fais mes excuses. 

ApnimE. Je les accepte... Honjoiir, vnu* ! 
vous savez, vous me bottez. L'est vrai, il me 
botte... ce monsieur., et le crépu , avez -vous 
de scs nouvelles? Dinez-vi ms avec nous? je 
suis comme ça’ je me mets h mon aise chez 
les gens qui me pl .lisent. Vous viendrez chez 
moi, à mon cinquième? vous savi j, pas de 
façon, la clé est rhrz le concierge; fume* une 
pipe eu in'altcudauL 

vouas. Je suis ravi de vous plains mon 
ami! et si madame le permet, nous noua re- 
verrons aujourd'hui. 

ci/muiE. Je compte sur vous, et jYsjicre 
vous (aire connaître bien des elioscs intéres- 
santes. A tantôt. 

Mi./i vs. A tantôt ! 

(Il donne 1 * rr.iiin h Ailidplio.| 

adoijüe. C’est bête: mais ça me fait un 
plaisir de lui touclicr la main, à «et homme ! 

(Mnzzin* mrt.J 



SCENE III. 

ADOLPHE, CLOTILDE. 

xnm.tfiF.Ehbicn! etnmi' denx! e'e^t drôle, 
je suis embarrassé... quand il y a du mmirle, 
je fais de l’aplomh, et tout seul, j’ai l’air se- 
rin... Roinoiitnii'-nous... Si bien, lions disiou* 

iloOCÎ... 

cKmuiK. Comme il regarde! fils d'une an»ur 
au**i fiii«i'*e que malheureuse, ton sort est 
asanré, 

ix valet, annonçant. ,M. do Nculiourg. 

CLOTILDE. Ali ! Ixm: mon ami, ne quittez pas 
l'hôtel. 

aikh.i'hk. Que voulel-vuu» que j’y fasst ? 
j'aime mieux icvenir! 

rLoni ru:. Non , restez ; promenez-vous dans 
h» jardina. 

ADOLmc. Venez un p«i par ici. (lu valet ;) 
l.ivn-e, éloigne-toi!... (Lu prenant A pari. j 
Je dois, di* . I<- comiurm einunt, vous dire mon 
rarai tére. J’ai de la palieiK'e comme un chat 
qui « étrangle.., 

CLOTILDE. Je vous en prie? 

Adolphe. Ah! non, non; il ne faut paspren» 
>!r<* n*s petits ans là avec moi ; je nuirais par- 
faire ce que v. 11* voulez; et jusqu'à présent, 
il n'y a que immun Séverine qui ail en eu 
pouvoir-là ! 

clotilde. -J ustement, c’est d'elle que j'ai a 
vous |iarler. 

adodphk. Oh! alors, je reste. 

clotilde j Merci; 0I1! je suis lien heu- 

retiSL* ! 

tiN»uiic. Elle est heureuse! pauvre femme! 
{.Ira bienveilla Me.) Je l’este. 



Am : 

VraiiiMPt, j.- *ui* d'uue fuiblc»J0 
Que l'on 11' peut |mi» ic Hgtircr, 
t.'nc wUlad**, un* fimnln prouto»*© 

M-* ftmt tuu.i V *ult«clt*viror. 

Qtidl* cènivr* ! j.- f «ti» du fftisd de l’àmo 
Que j' eoi# homme, mwi me Ibittcr, 

J« n* »aur*U jia» i-i j'étai» femme 
LouiuK-nt m'y preudr* puur rirôbr. 

(Il wrt.) 
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SCÈNE IV. 



CLOTILDE, puis LUCIEN. (Clotilde fût « n 
geste au ralet qui sort.) 

clotilde. Je vais donc le voir, ce cher 
Henri ! 

Ltnrn, entrant Madame! 
ci.nriLi»E, réuni. Vous voilà donc, monsieur 
le Car ou clic, monsieur le sauvage! ch quoi ! 
parce qu’il y a des étrangers ici. . 

uctts. Je ne suis heureux que lorsque je 
suis muI avec vous! 

rxfrriLUE. Eh bion, nous voilà seuls; asseyez- 
vous cl causons comme toujours, monsieur 
Henri de Neubourg. 

U'CtEN, à part. Henri de Ncubourg! 
croTimt. riant. Vous rappelez vous? quand 
vous vous présentâtes à l'notel sous un nom 
supposé. 

LUCIEN. Smtposé... 

clotilde. lunireusement, j’clnis avertie que 
vous étiez un original, qui ne viviez à Paris, 
malgré votre qualité, qu’en l'intimité de gins 
ohsairs... que, grâce a vous, j'aime présent 
sans les connaître... je me trompe, j'en Ton- 
nais déjà un. 

lucien. Q»c dites- vous? 
cumunE. Qui resserrera encore davantage 
les liens qui existent entre nous. 
lucikn. Je ne vous comprends pas. 
ci.otii.ok. Et aujourd’hui, une autre per- 
sonne; mais je veux vous laisser le plaisir de 
la surprise. ] Riant.) Comme je vous ai de- 
viné, hein ? lorsque je vous dis : ne cherehp* 
pas à prendre un nom supposé, monsieur de 
Ncubourg; nos deux familles dnàrent cette 
union; mais si nous ne convenons pas, qu'au- 
cune consiilêration ne nous arrête, séparons- 
nous pour toujours, 
uaei. Clotilde!... 

clotilde- Mais il faut prendre un parti ; 
l’ami de M. d’Elliec, qui s'enveloppe toujours 
de mystère, est depuis quelques jours à Paris; 
il me presse. Il m'a même dit vous avoir enl re- 
tenu à cet egard. 

Lucien Moi ?. . 

m oui. ne. Voulez-vous que je vous dise toute 
ma pensée, Item i? Celte union ne plait pas à 
celle que vous appe lez votre seconde mere, et 
qui a tant d'influence sur vous. 

LUCIEN. Quelle idée ! 

i i.otii.iu:. Mais je le saurai. ( A part.) Au- 
jourd'hui même. {Haut.) Peut-être aussi ne 
m'ai niez-vous plus? 

lucien, flter transport. Ne plu» vous ai- 
mer !... être privé de vous voir serait un arrêt 
de mort!... 

clotilde. l'n arrêt de mort !... quelle pen- 
sée!... ne sommes- nous pas maîtres de nos 
volontés?... 

ueiEü, tremblant. Et quoi qu'il arrive, Clo- 
tilde, ritu ne pourra nous séparer? 
clotilde. Rien!... 
ll'cirn. Si l’un de nous... avait manque île 
franchise envers l'utret... si la naissance de 
l’un de nous... 
clotilde. Arrêtez!... (A part.) I! a appris 

3 ue la veuve du comte d’Elbéc était née 
'une classe infime, et dan» son orgueil de 
caste, peut-être... 
litji-V Vous ne répondez pas?, 
amuse, u levant arec dignité. Si, mon- 
sieur. Je vais vous répondre avec franchise ; 
car je crois avoir deviné. Monsieur de Neu- 
iHiurg, éeoutez-moi, cl après m'avoir enten- 
due, lia» un mot, [kis une ol»servation.Je vous 
laisserai une heure de réflexion. Si, dan» une 
heure, vous n’ètes pas de retour, Clotilde vous 
plaindre ; mais elle ne se plaindra pas, elle, 
lorie de sa conscience ! 

li'cien- Mon Dieu!... qu’allez -«ou» m ap- 
prendre 



VINGT ANS OU LA VIF. D'UN SEDUCTEUR. 

vous recevoir, est née dans la classe ou- Il est donc venu à Paris à mon insu? C'eût été 
vrière... bien malf Oh 1 non. et Je saurai... (Soupirant.) 

LnacN. Vous!... I Allons! qu'il se marie, qu'ü soit heureux: 

ci.otiihf.. Fille d’ouvrière, je restai en has ' Adolphe et Lucien me resteront. Adolphe! 
âge sous la tutelle d’une pauvre jeune sourde pourquoi, depuis hier, le nom de Foi ter est-il 
seize ans; je me rappelle encore son doux et prononcé? Voudrait -on me le prendre? Où se- 
eandide visage; ses doux baisers de sœur et rait-il plus heureux qu’avec moi? Et Lucien? 
de mère à la fois, et je n’avais que quatre Lucien, amoureux, et qui -mourrait s’il n'était 
ans!... puis, je visse» beaux yeux noyés de nas aimé! Oli! qu’on l’aime, mon Dieu! qu’on 
larmes , ses traits pâlis par le chagrin. Puis, J'aime! Si tu n’as pas dans le monde la place 
me voilà seule dans une petite chambre: j’en- que tu devrais y avoir, je l'ai fait donner une 
tends autour de moi le» mots de suicide, de belle éducation, Lucien, et qui doit te faire 
mort, de suborneur; puis des plaintes, des arriver à tout! Si je cache le secret de ta nais- 
rires moqueurs et... l'hospice t. . . nui, c’est là sauce, c’est encore pour toi; car ma famille 
qu’on allait me conduire quand un noble vieil- inexorable te repousserait! et, je te connais, 
lard me prend dans ses liras. Je me trouve tu tomberais dans le désespoir I Oh tmn! tu 
bientôt dans de beaux appartements comme ne le sauras jamais... Il est connu pourtant, 
je n'en avais pas encore vus... et à dater de Cet étranger m'a dit... Oh! que va-t il se pas- 
re moment... Je ne vous raconterai pas ma vie ser?... l/auteur de tou» nies maux, que je ro- 
de jeune fille... mon bienfaiteur, le comte vois après vingt ans! tous ces mystères qui 
d'EJbée, ne se démentit pas un seul instant, m’entourent... Oh! que va-t-il se passer? 

Je fus traitée comme sa fille... puis, un jour, 
dme fit venir auprès de son lit de mort... 

Clicre enfant, me dit-il, tu as charnu 1 ; les der- 
nières années de ma vie, je veux assurer tou 
bonheur et ta fortune ; je t'offre la main d’un 
mourant... Je me jetai à scs genoux en le 
priant de vivre toujours, de ne pas m’aban- 
donner. 11 sourit tristement à ces naïves 
|»rière»; il ordonna notre mariage, «•! les I 
cierges qui éclairèrent notre hymen éclairaient : 
deux jours après son cercueil. 



lEllfl ton be absorbât .| 



SCENE VIL 

SÉVERINE . CI.OTII.DE. 



. . ooTiLnc. Oh! merci, madame, de m’avoir 

Lucien, arec joie. Quoi! vous êtes fille et fait l’honneur... 

s-riir d'une ouvrière! (A part.) Quel Séverine Eh quoi ! c’est vous qui hier... 

espoirl... clotilde, souriant. Oui, c’est moi qui vous 

• i.oriinr. Dans une heure. monsieur de N'eu- [ ai dit que M. de Ncubourg me parlait souvent 
bourg; mais, puisque j’ai été forcée de dire Idc vous... c'e«t moi qui étais à la recherche 



que je suis, écoutez ma volonté : celui qui 
a causé la mort de ma sœur, existe ; je le sais 
depuis quelques jours seulement ; je veux que 
le séducteur de ma sœur soit puni!... 

U.NUE5, arec transport. Ali ! oui!... Clo- 
tilde! et von» pouvez compter sur moi; mai» 
il faut que je voie mon frère .. oui. { A part.) 
Je dois instruire Henri de huit. Oh! Adieu 
Clotilde... Adieu, madame; je reviens!,.. 

(UlMtlMt,) 



aanu*. 



SCÈNE V. 

SEVERINE, un Valet. 



severinr, introduite. C’est par ordre de ma- 
dame la comtesse d'Elliée... 

i.e valut. Je vais avertir madame la com- 
tesse, attendez ici , ma brave femme. 

SEvfrUNE. Vous traitez avec cette familiarité 
celle que votre maîtresse daigne admettre dans 
son salon?... Allons, imitez l'urbanité de ma- 
dame la comtesse ; ii'api* :lez pas cavalière- 
ment ma brave femme! une penonne qu'elle 
honore d'un entretien. Une autre fois, vous I 
direz madame, au heu de ma brave femme, i 



d'un certain Adolphe. 

Séverine, virement. Que lui voulez-vous, à 
mon fils?... 

clotiluk. Do bien! rien que du bien. M’eu 
voudrez-vous d'avoir voulu connaître la femme 
dont messieurs llenry et Ailulpbe ne parlent 
qu'avec un saint respect. 

sKYERiNE. Ainsi... Henry est venu souvent 
ici. madame? 

clotilde. Presque tous le» jour». 
si.verive, à part. Il était à Pari»!... Henry! 
Ilenry! serais-tu ingrat? 

clotildr. Ainsi, vous ne me refuserez pas, 
lorsque je vous prierai de passer U journée 
avec moi et vos trois enfants. 

Séverine. Mes trois enfants? 
cloiii.de. Ne sais-je nas que vous avez aussi 
un troisième fils u'adoption, M. Lucien, je 
crois? 

Séverine. Oh! celui-là est mon fil», mon vé- 
ritaldc fils. 

ci.otu.de. Votre fils... madame. 
severine, I Mi nsa nt les yeux. I,e fils de Sé- 
verine. Permettez- moi de me retirer, s« ret 
aveu doit altérer la (tonne opinion que vous 
semhlicz avoir de moi. 

r.i.oTiu>F., Non!... restez , brave et digne 
femme ! 

si.verine. Madame! 



j'en suis persuadée. ] clotilde. J’ai dune fait prévenir votre fils 

valet, interdit. Madame, veuillez pren- ' Lucien. Je me fais une fête de vous avoir tous 



dre la peine de vous asseoir. 



|ll tort ) 



SCÈNE VL 

sévérinf, seule. 



quatre chez moi. (A port.) Car je ne doute pas 
Ique Ilenry.,. 

ira valet, annonrnnt. Monsieur de Neu- 
bourg. 

clotilde, arer joie. J'enétai» bien sûre. Oh ! 
l'aveu que je lui ai fait ne pouvait |tas altérer 
son amour! Qu’il entre! qu’il entre ! 



Madame la comtesse d’Elbée, que je ne 
connais pas, me faire venir à son hôtel, pour- 1 
quoi? Ça ne peut être pour de l’ouvrage... elle 
veut sans doute prendre auprès de moi des 
renseignement» sur Henry qui lui aura parlé 
de moi... Ohl fil» de Gaston, je dirai tout ce 
que je pense de toi... et elle t’aimera! Mais 



Madame d'Elbcc , qui a l'honneur ! ftourquoi ru'a-t-il caché qu'il l’a voyait souvent? (Reculant .) Ahl 



SCENE VIII. 

Les Mère», LUCIEN. 

LUCIEN Madame, il est de mon honneur de... 
fev urine, souriant. Comment! Henry, tu... 
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i wm Ma mère! perdu!... Je suis perdu! 
clotilmk. Vous ne vous attendiez pas à celte 
surprise? Trouver ici voire mère adoptive ! 

Séverine, avec feu. Sa mère adoptive t! 
HKMT... je suis... 

UTIS5, box et vivement. Par pi lié, ma 
mère! lu me tueras! 

&verixe, ban Oui. Je U' comprends! je te 
tuerai, parce que je suis de res mères dont on 
rouait ! et moi qui étais ficre d être sa mère!! 
j* disais Itauteraent : C'est mon fils! 

tLoriLw:. Qu'avez-vous?... Ah ! je devine, 
oui... elle vous gronde... Il parait, monsieur, 
que vous lui faisiez un mystère de nus entre- 
vues; mais cette lionne Séverine, c’est elle qui 
a voulu que je l'appelasse ainsi, 
irai». Où me cacher! 

aurait*. Celte bonne Séverine vous pardon* 
nira... 

îeveune, arec effort. Oui, oui, je lui par- 
donne! 

ltüifs. but. .Ma mère, je venais tout lui 
avouer, et liens, dans ce moment, si tu Fexi- 

fcV«,.. 

si: urine, bas. Taisez-vous! on vous chas- 
serait comme un fourbe! vous succomberiez à 
crt opprobre, et je ne le veux pas, moi !... je 
vous aime plus que vous ne tu aimez, moi!... 
Haut.) Madame la comtesse... je... mon Dieu! 
qiiVsl-ce que je voulais dire ?... Je... l’ai... 
fet-eeque vous n’avez jamais éprouvé cela?. 

»n a comme le cerveau vide... plus une idée ... 
|4u< un souvenir ! 

cumins. Souffririez-Vous?... Je vais donna* 
des ordres. 

kvbune. Non! non! n’appelez personne... 
P 1 Taa mieux ! je n’ai plus rien!... Non, je n’a» 
plus rien, je u’ai plus mou fils, il me renie! 

(Dispute mi debor» ) 
iLuTILO*. Qu’cst-ce donc?... 



VINGT ANS OU LA VIE D’UN SÉDUCTEUR. 

regarde; elle est si 



SCENE IX. 

Les Mêmes, HENRY, un valet. 

■emt, entrant presque en nu* me temps. 
le «aurai bien dire moi-même ce que je pté- 
Uvulsètre. 

icokv, attiré. Henry ! 

«ÉvnijiK. Il est perdu ! 
riamoe. Que voulez-vous, monsieur?... 
■lxrt. Madame, je me suis présenté hier 
chez vous... Je suis... 

*vnwiE, s'efforçant de sourire. Ah ! tu as 
moi l’invitation de madame. 

Toi, ici, ma bonne mère; eh bien ! je 
ne nus pas fâché que tu sois témoin... un 
r-jurbe, un insolent... 

clotiu*. Vous ne dites rien à votre frire? 
a M. Henry de Neubourg? 

»U- De Neubourg?... Lucien!! 

Séverine, virement. Eli bien, oui, ton faire, 
«t ton frère, pas vrai? (Bat.) Henry! Lucien 
u4 bien coupable d'avuir pris tou nom... par- 
<luaae4tti t ! 

««NT. Loi! Lueien! 

ctvtiLOE, 4 Henry. Monsieur Lucien, je n'ai 
p*M honneur de vous connaître, nuis j’ai t*m- 
v-'iit entendu parler de vous à monsieur de 
■ «J bourg. Monsieur Lucien, votre main? 

■kkm, 4 lui- mime Celte voix qui porte à 
jutte... oe sourire... Oh! les anges doivent 
B* a '™‘ ; oui, je le sens, je I aurais bien 
mee, ou plutôt, étrange effet de notre orga- 

riln ! Jc S** je l’aime déjà. Ah ! Lu- 
c wn, q u as-tu (ait? 

Ua£!, > b(U - ^ n’avais pas osé t’avouer... j 



mais pour mon excuse, 
belle! 

henrv . Oh! oui ! elle est bien belle... cl je 
la disputerai à... 

sl v m ixe, suppliant. Mon ami ! mon fils ! j 
clo tilde. Monsieur Lucieu .. mon frère. . 
Oh ! vous m'appellerez de ce doux nom, puis- 
que monsieur de Neubourg... Monsieur Lu- 
cien.. vous passerez la journée avec nous. j 
kenrv. Non, non, madame. . je venais même 
m’excuser auprès de vous... (Arec effort.) Ai- 
mez.. oh! aimez... mon frère... et moi. 
clotilde, étonnée. C'est singulier. 

LticitN, bas a Henry. Tu pars? 
iienry. Oui., car., je craindrais que tu ne 
rencontrasses en moi un rival., et je ne veux 
pas , je n 'oublier.u jamais que tu es le fils de 
ma mère adoptive. 
clotilde. Vous ne voulez pas rester? 

BENjit. C’est impossible. (/I part.) Oh! pour- 
quoi ai-je vu celte femme? 

cuiru.DE. Mais en entrant ici, vous seuibliez 
agite? 

iienry. M oi? je. ..non. (lias a Séverine.) Oh! 
que je parte , ma mère. 

Séverine, bas. Merci Dieu te tiendr compte 
de cet effort. 

hekhy bits. Tu a» raison. (Haut.) Adieu, 
madame. 



SCÈNE XI. 

Les Mêmes, moins CLOTILDE. 



luciex, fou. Chaste! chassé! 
si:vtRiNK. Lucien! Lucien! Q no m'entend 
pas!.. Lucien! mon enfant... 
licie.n, au désespoir. Chassé! charte! 
mlkrt. Voyons, Lucien écoute, nous pour- 
rons faire croire à un uial,enleudu.. 



SCENE X. 

Les Mêmes, ADOLPHE. 

AfxM.riiL , entrant brusquement. Tiens , 
Henrv. 

iienuv, arec effroi. Tais- toi. 

a doit* ns , étonné. Qu’csl-ee qu’il a donc? 
Tiens, m'oiari ici t Comment qu’ça fail, m'man? 

slvemrc, bas. Tais- toi. 

Adolphe, étonné. Elle aussi. 

clotilus, haut. Que dites-vous de ma sur- 
prise! M. Adolphe? Oh! je tenais à ce que 
vous m’aimassiez dès le premier abord, et 
j’ai pensé que le meilleur moyen était de vou> 
réunir. 

adolphe. Oh! mes frères? c’est une bonne idee 
ea; eh! bien Cicn, cien,tu ne dis rien à 
Adolphe? 

Lucien. Je suis perdu. 

clotilde. Lucien? Henrv vous voulez dire? 

Adolphe. Non... lui... c’est... 

SEVERINE. Tais-toi. 

clotilde. C’est bien Henry . do Neubourg que? 

ADOLPHE. Henri de Neubourg, le v'Ià, ça, 
c'est Lucien , le vrai fils à maman. 01» ! Ici 
vrai, pas plus vrai que moi, au bout du 
compte, pas plus vrai que Henry, nous sommes 
tous trois ses enfants à celte boune petite 
mère-là, pas vrai? ah! ça, qu’est-ce qu’ils ont 
donc, tous? 

clotilde, allant a Lueien. Monsieur, répon- 
dez, qui êtes-vous? Vous n’avez jrn prrndre un 
faux nom pour vous introduire chez moi. 

Li eux. Grâce, grâce, madame. 

clotilde , pleurant avec reproche. Ah ! 
monsieur I 

Adolphe. Ah! ça, que se passe-t-il dune ici? 

skvlrine, bas. Tu as tué ton frère , voilà 
tout. 

adolmie, étourdi. Moi j'ai ? 

clotilde, fi Henry. Et vous , monsieur, qui 
vous êtes prête à cet odieux manège, jc vous 
méprise. 

HLNRi. Moi! mais... 

clotilde, d Lucien, pleurant. Je vous ai- 1 
mais, monsieur, oh! je vous aimais du fuiid de 
l'âme, et je ne l'oublierai pas, partez, mon- 
sieur.. vous avez eu bien tort de me tromper. 

(Elle sort en pleurant.) 



SCÈNE XII. 

Les Mêmes, VENDEZ. 

mksdf.z. Monsieur Henry de Nculiourg ? 

ufxrt. Qui prononce mon nom ? 

mcndrz. Suivez-moi, je vais vous faire con- 
naîtra le meurtrie r de votre père. 

HENRV. Enfin ! ! ! 

Adolphe, à Henri qui sort. Me diras-tu? 
il ne me répond pa».. et toi, ma mère?., et toi 
Lucien? 

Lucien, ou désespoir. Chassé! chaste! 

abolpur. Vous im voulez pas me répoudre I 
«•b ! bien je vais savoir ce qu’il y a sans vous. 
J’vas la tioiiu-r! J'ai tue mon livre!! J’vas te 
li ramener! et elle le fera desezeoaes! ou je 
la prive du buiihcur de me revoir. 

(li sort.) 



SCÈNE X1U. 

SEVERINE, LUCIEN. 

sêvejuxc, suppliant. Mon Lucien? 

Lucien, ami, utlérri. Viens! Quittons celte 
demeure qui n’est |ws faite pour moi , le*, en- 
fants sans noms, ou les chasse. 

ïéyemhe. Lucien , mon fils! reviens de ton 
égarement!., tu vois je ne t’acuse pas., je... 

Lucien , avec e j- plus ton. Ah ! vous ne m'ac- 
eusez pas! grand merci ! pourquoi ne pas m’a- 
voir jeté sur cette terre pour y être abreuvé 
d’opprobre et de nu-pris!, un nom, madame ! 
il me faut un nom? 

severinb. C’est à moi qu'il parle ainsi!., 
moi, qui ai tant souffert pour lui!., je n avais 
pas épuisé toutes les douleurs!.. 

lu jex , retenant à lui. Mere! pardon... 
j'étais... j'avais... le sang s’est porté au cer- 
veau, et... pardon! 

suuüum:. Ali! mou Dieu! vous me le rendez! 
no t’excuse pas ! c’est fini!., voyons, repre- 
nons notre sang froid ! il ne s'agit pas de quitter 
ainsi la partie; il laul quelle t'aime, cette 
femme, malgré... mais quel moyeu?, est-ce 
que je sais., si, je le sais... c’est très- simple! 
il n'y a qu'à... liens! les idées sc croisent... 
s’entrechoquent., que ça ne t'effraye pas ! j’ai 
tant de moyens pour... J’en ai mille , je ne 
sais lequel choisir! tu conçois bien cela!., je 
briserai tous les obstacles! 

LUCIE». Ah! si lu faisais cela? 
sfverixe. Je le ferai ! 



SCÈNE XIV. 

Le» Mêmes, ADOLPHE, CLOTILDE. 

Adolphe. Je vous déclare que je pars tout 
de suite, si ça ne vas pas mieux! 

clotilde , mélancolique. Vous? encore ici, 
monsieur ? 
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VINGT ANS OtJ LA vie DIW SÉDUCTEUR 



H 

LtucK,tri</{ni«ni,() T u voij,inèw!. 
je sors, madame; mais au moins que je tu- 
quitte pas celle miiion en cni|>ortdiit votre 
Haine et votre mépris... apprenez... 

ci.otu.db, émue - , aeec effort . Hitn , monsieur, 

N'oublicz |kis que c'ett.. . à U cmnh'ssc cl ’ Kl— 
liée que parle le fils Je mademoiselle Séverine. , IUIUV< 

kéveiuxe, suppliant . Ne l'humilic* pax da- vtMtu, prenant Henry à purl. Je vous ai 
vanlage, madame, et ménagez sa niera !$i pi-, mi, .le vous faire counaitre 1 assassin ne 
elle a commis nue faute, u'ttst-olle pas assez 



SCENE XVI. 

Lu, lk«ïi. MBZ1AS, ÜLNIir.Z, 

«W. le me mais » votre inviution, ma- 

«la aie. 



punie !.... Tenez, sou enfant rougit d'elle. 
clotilhi:, émue. Assez, madame. 
uum, bas, timidement. Pourtant.... l'a- 
veu.... que vous me fîtes de votre naissance... 

ctOTiLUE, orer jbrlf. Maintenant, je suis 
comtesse, monsieur. 1/ honneur que m'a fait 
le comte d'Elbe en m'élevant jusqu a lui, l'es- 
time que sa famille? m'a vouée,... Je vous ai- w . 

mais, nionsienr, mais vous eusse-je aime plus j iVu-laut que H nri mi u Mozia», Ck*tl 
encore, celte estime, jo n'aurai» pas voulu la I * Luei -n.) 

mêeoiuiailre par mut seconde mésalliance. | 
si.vLiu.Mc, avec explosant. Ah! c’en est trop! 1 
reU:»c lo front, mon Lucien, cesse de rester 
courlié suus le regard méprisant île cette feutiuc 
car toi aussi, lu es noble I un ».mg noble coule 
aussi dans tes veines, à toi ! 
tous. Que va-t-clle dire ? 
sfYcnmi. Ecoutez! Pré» du Neulsiurg, vi- 
vait la famille la plus ancienne, la plus véné- 
rée de U province l ue alliance était arrêtée 
entre celte famille et celle des Neulioiirg, lors- 
(lu'un séducteur de prufe-sion s'inirmiimit 
dans celle honorable famille ; le mallicur y en- 
tra avec la séduction, car la trop crédule jeune 
liile fut abandonnée aussitôt après sa chute, 
et pour ne pas tromper l'houuelc homme qui 
vont i il lui donner sou nom. jN.iur ne pis livrer 
à la honte le blason si révéré de sa famille, 
qtnnd elle sentit ou elle était mère, elle écri- 
vit à sa famille qu une vocation l'apnelait au 
couvent ! et que, dan» U crainte quelle ne s'y 
opposât, on ne connaîtrait jamais le lieu de sa 
retraite. Et une unit, elle, noble. rirlie, élevé» 
dansle luxe, partit pour Phi», à pied, sans un 



HUIM. fil! « me rapwWz p« le I»»»' -• 

I Ah! il fat lenwl» £ 

fête» bien brillantes! Vous sou venez- vous de 
; ci Ile que vous donnâtes un jmir que vous 
étiez aux arrêts?... . _ . 

iii.zi.is, emharrasté. Il y a si longtemps .... 
ml. m*l /. Il y a, ma foi, vingt ans... moi... all- 
umiez! viugtel-uu ans!... OU! j’ai une mé- 
moire clTrayaulc... 

mlzu». Vous m'avez prié de venir... 

)ilm»lz.. Fête splendide et brillante qui se 
termina par du sang... 
mi ms. Assez! assez! 

ml_m.cz. Ma femme assistait à cette k'Ut. Elu: 
était bien bien belle, hein? 

1 douas. Je me rappelle confusément... 
i MLMoa. Au milieu de vos nombreuses con- 
I quêtes d'alors, vous faisiez peu attention, et je 
I vous en félicite, h la femme d'un ami . 
j ME 2 IA», s'efforçant de sourire. Oui , je me 
! soutiens... je me s. >u vie ns aussi que vous n'é- 
tiez pas jaloux ; sans cela, votre épée serait ve- 
nue au secours de votre honneur outrage! 

me.mux Mou épée?... Au Mexique, pour le 
motif le plus futile, pour un coup de coude, 
pour un pied seulement heurté, les duels soûl 
, terribles, sanglants connue les combats du 
jaguar ou du lioti ; mais un uiari trompé ne 
M uinvr. Oh! non, je ne lui ferai pas con- »<• bal p,is... Tuer ou se faire tuer sur le ter- 
naiire son père, il le maudirait! t rai»?... Duperie... le Mexicain Ut'iiq»c garde 

vnoLi'in.. la 1 crépu m'embête , il a l'air d’un sa femme auprès de lui, et, sans que U loi 
oiseau du mauvais augure ; si je lui cassais , puisse l'atteindre, il savoure à longs traits le 
.un patte, UliAUmcnt d ml il li tppc l'adultère qui meurt 

mlmu.z, bas à Méiios. Si vous avez un duel | un jour à la peine... puis, après de longue» 
à mort, j‘c»pére quu vous me choisirez pour . années, il mî trouve (ace à face avec I amant 
témoin, moi, votre meilleur ami. J de sa femme .. 

MFZUS étonne, l u duel à uiolT! pourquoi? J 
nom/.. Ou uc »ail pas, les nuage- »’ union- 



votre père : le voici ! 
iiusiiv . I.ui ! 
ml y u«. Eucorç celle femme. 
cLuriuiE. Eh bien ! notre réunion de ramure 
vous effraye? 

ui uns, regardant Séverine. Non, mais... 
mi MiEZ, Voulez-vous connaître I assassin de 
Constance Fortier, votre sœur, le voilà. 
CLOTiinf, re* niant . Lui ! 

... ... ..|j a Vft 



HKMtv. Il faut que je veu» parle, monsieur. 
)t louas. A nnu? 

cLoiiLUE, bas ii Lucien. Je puis Vous pardon- 
ner encore, vengez ma sieur ! 
lumen. Son assassin ? 
cLorii-tn:, montrant le duc. Iai voici l 
luciex. Je le tuerai, 



relient et puis lu foudre éclaté sans qu'on ait le 
temps de sc garantir. 



çu . lom . 



Quel mystère «ffrapU.', 
Ici non? teuton» tous 
L ctrciute ûjxmvutifedric 
Du dùAtiu ua courroux. 



sou. Elle mcudiail. Itébu ! puis elle travailla; 
puis, quand le mouieut de devenir meresuuiia, 
elle se traiua a cet hospice qui est k- refuge des 
pauvres mères et des mères pauvre»! là, des 
femmes, message rc» de Dieu, voua présentent 
ce pauvre petit être qui vient de venir au 
monde, eu vous disant : Gardez-vous volve en- 
fant?.... h vous répondez ce mot, si affreux 
dan» la bouche d'une lucre : Non '.ou vous dit: 

Embrassez votre enfant pour la detuicre foi»! 
mauvaise mère! cl vous lie le revoyez plus! 

clou lue. a part. Pauvre saur! c'est ce 
qu'au l'a dit! et tu l es tuce de déses|*jir! 

sèvewîie. Mai- dans relie sainte maison , en 
opposition avec les préjugés du monde, nn pro- 
digue la plus vive et la plu» intelligente compas- 
sion à code qui sacrifie honneur, intérêt, pour 
garder près d'elle cette créature si chère à 
qui elle a donne la vio. 

uriF.fl. M i mère! mi mère! oh f pardonne- 
moi d’avoir été assez lâche pour rougir de toi, 
pardon ! pardon ! 

slalhis»; «WOrpK il. étui, j'ai puisé d.m> , d.msr.- pavillon ., La pnrsoÛM • -t « s<.ii ponrj 
mon cœur le courage maternel, j’ai élutru uiuu j |a voilure attend , et dans uul heure jo par- 
enfint, je n’ai jaunis maudit son |k.*rc !... t'é- tirai vengé! 
lait nia faute, pourquoi m'clais-jc laisséi 
tromper?.... Je ne voulus même pas passer | 
pour veuve; je devais subir h - con -ei menées 
de un chute, et ceux qui souriaient lu disant : 

MademoiseUe Séverine . je répondais : Eh bien ! 
oui. Séverine qui a commis une faute ; mai» a 
qui Dieu pardonnera, car die fut bonne mère. 

adolphe. Gré non! qu' est-ce qui n adore pas 
c’ te femme -là? 

SL.vi Rixe. Vous voyez bien, madame la com- 
tesse. que mon Lucien a du sang noble dans 
les veines. 



ACTE V. 



Mémo jimlin, même pxtülon qu'au premier acte*, 
lunis uo p-tt delà tiré, dotolé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MENDEZ. 

MF..VBEZ. Viendront-ils buis? Ce jour attendu 
depuis vingt ans, il est donc enfin arrivé... La 
comtesse d'ElIxr va venir... Quant à Séverine, 
un faux avb l'a (urece d« partir à l'cxtrêiiLiU- 
de Par'». Pas de crainte quelle vienne 



SCÈNE IL 
rendez; mezlvs. 



MF/J AS. U ’O preVOlUW t'IUlll... 
ml: mu z. Fi donc! il fait mouvoir tant de res- 
sorts que l'homme qui s'ot joué de ton hr«i- 
ntur, s'il a renoncé à son puwa*, s'il s'est 
rélubililé à Res yeux et ïi ceux des autre», se 
trouve tout d’un coup isolé ; ses ami» t’abau- 
donnent, m.*s esprratices s'évanouissent, il 
boulie quf bpieft as tous les coups d’un fils qui 
i-uoi e qu'il frap|>e son |H*re, et si cw rnmw- 
iiaisui» échouent il couronne le tout par un 
coup de poignard. 

mlzia». Notre langage sinistre a quelque 
chose qui glace!... 

. Ml.MiEZ, Vous?... qui vous glace ! pourquoi? 

mlzias. Je lie < rains pas une épée maniée 
par un habile adversaire, et menaçant ma pui- 
uine; mais le poignard!... Expliquez moi doue 
js« .rquoi bicr vous m’avez dit que, si un duel 
n mort m'était suscité... 

mimiez Jo voyais ec jeune homme vous par- 
ler d'un ton menaçant... 
xxxuft. Ce jeune h<Mume! quel e»t-H ?... 
mimiez. iitdiffcremu*nt. lu des fils de... 
dette ouvrière, jo crois... 

m ms. Ma» c.«:tLc "uvrwrc... Oh! voué en 
s.ivez plu» b>ug que vous uc voulez en due... 

memil.z J ava» et u demèler une certain» 
ivssemManee avec cette Lucicitue de lllémon- 
ville. 

nl:7us. Oh ! vous l'avez connue 1... 

ML.NDi z Je l’ai vue... seulement une minute. 
Oh ! tenez, le jour où vous tuâtes Gaston de 
Ncuhotirg... 
mezza ». Assez ! assez!... 
mkmlez. J ai pr» des renseignements. C es* 
: bien une ouvrière. 

ml zi as, à jmrt. G'était «me illusion... {Haut.) 
Pourquoi m avez-vous fait ternir te»?... . 

ml mil/. Vous le saurez bientôt... Oit! j ai 
aunst inc» petites iui tuiae», uu<i. 

(Il mtI.| 



mezivs entre arcr une espèce d'égarement. , 
Je regrette, utoii cher utottsit’Ur Meudci , que i 
voua m'avez a.s»iguc un nuidcz-vous ki, ilansi 
. ! ce jaidi n où je n'avais pan tut» k» pied» de- | 

Lucien. Le nom, le nom de ton séducteur, poi*,.. 



SCENE Ut 
MEZU$, mu?. 



mère? 
javtjiiM. Eh bien ! 



nmt. D.’i.glsïii'Un«scrl|ilus«.»Rto, : AU! il y a MnMà... «•? «• 

1 monsieur de km. triste aujour.1 hui... que ce la.dkm «a ““ 
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VINGT AXS OU LA ME D'UN SÉDUCTEUR. 



hrtH c'est qua tout doit finir ici-tas, ta» hom- 
mes rt les (ÜflMi... Décadence incessante ! dé- 
gradation lento et implacable J... La mort in- 
stantanée lie vaudrait-elle pas mieux pour 
l'homme que ta déchéance périodique, son 
j punie dt tous ta» jour», de toutes les heure* !... 
tlb ! secouons ces tristes idées... ma jeimes.se 
a clé orageuse ; oui» je l ai rachetée en faisant 
lu plu» do lufiique j’ai pu... N importe. i] l'.mL 
i|>to ta quitta ta France... il faut que je m'é- 
kiurnifM... les souvenirs me tuent... mais 
pourquoi nie laisser m ul eu ces lieux?... Ils 
nu clacent!... C'est là que ce noble Gaston de 
Neubourg!... non! je uc puis rester ici plu* 
taigtemps... je pars .. 



SCÈNE IV. 



MEZUS, CLOTILDE, LUCIEN. 

«otiLut. Monsieur A 1 Merias. 
moias. Ah! vous voilà ! vous êtes mon amie, 
«mis!., votre présence méfait du bien. 

r loti Luc. Mezias, vous disiez que je ne pou- 
\ais connaître la haine?., von* allez eu juger!., 
vous alkr juger si elle est légitimé! 

WTJAs. Mon Dieu, madame In comtesse, 
l'expression de votre visage n'est plus la même. 

CLomw:. Si voua aviez ru une sœur?.. si 
rcllcsreur trompée, par un infâme, s'était tuée 
de désespoir?., qu'auriez-vous fait?... 
mfzias. Tout ta sang du coupable.., 
cuoiiw.. Moi, faible femme, je ne (nnivais 
cbcM^ir cette vengeance. D'ailleurs, je ne con- 
naissais pas l'auteur de la mort d’une sœur 
chérie... 

w/us. Quoi!... c'est de vous!... et vous le 
connaissez aujourd’hui ? 

cunu.DE. Je le commis... chevalier d'Estaing, 
Constance Furticr était ma sœur... 

■ezias. Constance Portier !... 
u.omiu:. Chevalier d'Estaing, tout le mal 
que |e pourrai vous r.iire, je vous le ferai'., 
chevalier d’Estaing ! il me semble que je vois 
ma sieur se lever debout, de sa couche de 
wejre, il mo semble quesavuix Lût vibrer les 
J**® 4 muettes de ta Morgue... et me aie : 
'enge-moi t sœur! venge-moi !... 

nïzias. Constance Foi lier ! oh ! si vous saviez 
combien son image nie puuniuil sans relâche! 
je voudrais nu prix de tout mon sang... 

cmuilde. Oui! de tout votre sang!... 
cèn*** ^ pourtant, le repentir le plus sin- 

iieiEs, timidement, d ClohUle. Ilserepent. 
madame... 

fxqiiLm:, lui jetant un regard de méprit. 
J avais tort décompter sur vous! (.1 ileziat.) 
Chevalier d'Estaing, au revoir... 

(Elle «ut.) 



SCENE V. 

MEZIAS, LUCIEN'. 

ucir.v, d lui-même. Ce regard de mépris I.. 

«mus, tombant sur un banc. Oh! Coue- 
tance Forlicr! 

mtiej», allant â lui. Duc de Mczi.is ! j'aime 
madame la coin les- r d'Eltiéc... 

nous. Ali ! vous ne inc laissez pas seul, 
'«os.,., merci! merci, jeune homme... je ne 
mis pourquoi... mais la première fois que je 
vous vis, attiré vers vous par un mouvement 
irrésistible.. 

tucits. Monsieur de Mezias, j'aime madame 
la comtesse d'Elhée, et je lui ai promis de la 
'enger! 



Mt.XI AI-. VcUISf 

u ciev. Vus armes, monsieur le duc ? 
menas. Eli! quoi! malheureux enfant! vous 
voulez... vous ( litres à peine dan» la vie... 
licier. Vos armes, monsieur le duc...? 
huui. Votre jeunesse... ce courage... I»>ul 
pm te â tous auuer... Vous avez uuc mère 
pourtant ! 

li’cii.k. Ma mèru!. . oh ! quclnoiu vi-jiez-vous 
de pmaostca 

mezias. Votre uni t la réduirait au désespoir ! . . 
wasx. Pauvre mere! (bVcour/jif te* idées.) 
Vos armes ? 

xtm>. néflécliissez ! j'ai une maiu fatale 
Tenez, là, à cette place, un homme, ainsi qi:c 
] vous, est venu nie provoquer... il était jeune... j 
il était brave.,, d mi h .luit pour une noble 
cause, et pourtant mou ip«x... 

uux>, au désespoir. Eli! tant mieux , ulors, 
si votre iiiaui est là laie, vous ne savez doue 
pus?., je l'avais abus c... je m'en dais fait 
aimer sous le nom de Neubourg... et ce n’est 
pas par moi qu'elle a connu le men-onge. Elle 
m'a chassé, mao elle m'a fait osjtérer mou 
pardon si je b vengeais!... ah! ImU.z-vous, 
monsieur, tocs-moi... mais qu'elle me par- 
doimc ! ! 

mai as. mee bonté. Vous aviez trompé 
cette femme, dites- vous?. . vousdit z déjà cou- 
pable, d pour vous absoudre, vous voulezavoir 
sur la cunscieuec l.i mort d'un homme qui ne 
vous a rien fait, lui!... si vous saviez les 
remua d» qu'on éprouvé d'avoir tue un Imuiuie, 
même loyalement!... Vous avez sans cesse non 
regard attaché sur votre vinage !... il vous 
semble sentir son fer froisser votre fer... puis 
ce fer entrer <l.ui> le corps, unis U chute 
lourde d'un cadavre!... J'ai dé duelliste, mon 
sieur; j'avais Voire âge!... oh! ne Vous battez 
jamais si vous devez vivre aussi iongteinpsque 
moi... vivre avec dos inmuds, ce n'est pas 
vivre... 

LnctSM. Moii Dieu! mais je ne suis pas un 
biche pourtant, et je ne puis lue battre contre 
cet bomiiie ! 

mi /us. Vous n’avez pa» de jière, dites-vous! 
et vous voulez priver d'un (ils qu'elle doit 
adorer, une pauvre femme qui a sjerdie-a vie, 
MS veilles à vous élever! jeune homme, je 
puis refuser de me battre... un ne sus|vcctera 
jamais imm courage... et je refuse .. 

Ltrcim, au désespoir Mais elle me chas- 
sera encore!... oh! battez- vous! monsieur, 
buttez- vous, je vous en supplie! 
mlzias. Non, monsieur... 

Lucien. Je saurai bien vous y forcer... oh! 
je n'attendrai nas la rvllevion/ear si je m'é- 
coutais... elle la ordonné, suivez- moi!... 

mezias, <c contenant a peine. Jeune homine ! 
jeune homme! 



SCÈNE VI. 



Le* Mènes, IIENHY. 

niMiv. Chevalier d'Estaing, je «lis Henry 
de Neubourg. 

m ezias. De Neubourg!... 

LVOEit. Henry! 

uenrv. Lucien! Ah! Fêtai* bien sur que tu 
viendrais à mon appt I. J'uUemD Adolphe. Si 
ie meurs, que ce soit du moins entre vos liras, 
a (ou* deux. 

LrciEM. Non... c'est moi... 
mezias. Monsieur , voire père était un 
homme brave et loyal, sa mort pèse sur ma 
vie... 

iif.nry, froidement. Monsieur, vous le voyez, 
j je suis sans colère, froid, impassible comme le 
juge qui prononce un an et de mort ; mon |>ère, 
avant de mourir, n'écrivit que ce* mots : « Si , 
j <i tu grandis, fils bien-aimé, je te défrnds de 1 



1 « venger ton père... n Mais moi, je veux lui 
[ désobéir et frapper son Assassin... 

mimas. Oui, vous devez être M. rie Neu- 
Ixuirg, monsieur, car la première fois que je 
Vous via, Je sentis pur intuiiioit que vous de- 
vba inc haïr !... (Tristement a Lunen.) Vous 
ne pouvez avoir un motif aussi légitime que 
monsieur, vous?.. I.iis-ez-lui le triste honneur 
d'être mou bourreau. 

iienat. Je sais que vous êtes brave, uiun- 
simir, et que votre main est dangereuse... 

mlzias, arec feu. Oli ! elle le serait encore si 
je devais lutter coatrccclui qui a mi derhainer 
tous les orages sur ma tête : car tout doit par- 
tir de lt même main... mais vous! pauvres 
jeunes gens... Oh! ne réveillez pis le lion en- 
I dormi... Le réveil du lion est Icrnhle! 

! Lucien, ù Henry. Oh ! je lis dans ses re- 
gards!... c’est la mûri t Henry laisse-moi... je 
veux... 

ufMir. ta mort! Va-t'en, alors, Lucien... 
quand je devrais sans témoins... 



SCENE VII. 



Les Mêmes, MENDEZ. 

mi xoi'i. Sans témoins ! j'ai offert ù mon 
ami I* duc de Mezias de lui eu servir! et me 
voilà!.. 

m m\, f tonné. C’est vous, monsieur, qui 
m'avez fait connaître fai^sijj de mou père, 
et vous l'iqqn lez votre ami? 

Mr.zus. Ah ! c'est lui !.. 

. t-i'tiLN. C e-t vous qui avez dit à madame 
d'Ellnc : CV*t cet Iiouhuc qm a causé la 
mort de votre stcur.... cl vous lui servez de 
témoin .. 

mezia*. Ah ! c'est lui ! ! 

MRMX2, froidement. Oui, c'est moi! 

Mi'zi.v*. Alors, c’est avec vous qm' je veux... 
MfcMtti, de mnne. Vmis battre?.. Voua m'a- 
vez doue offensé ?... 
mezias, interdit. Moi?.,. 

MEXDiz. froidement. Non... je ne puis le 
mûre .. vous étiez jeune, hardi, brillant; mais 
vous .-liez un bonne le homme. Vous me ser- 
riez la main... et celui qui serre la main d'un 

t qui rhfn hi iï lui enlorr m femme! 

si femme qui est souvent le seul bien qui rat- 
tache à la vie!... Celui-là peut être, suivant 
vos mœurs, un homme aimable, honorable «t 
honoré!... Selon lis mitres, c'eut un voleur et 
un malhonnête homme! 
mezias. Monsieur!*.. 

MEM-iz. Croyez-moi, d'Estaing, acceptez! 
ou ce* jeunes gen* croiront que ces prétendu* 
duels, qui mit rempli votre jpune>«e nventu- 
reiiM', sont un manteau à l'abri duquel vous 
cachez que vous avez peur! 

Nims, les dominant du ret/ard. Ai-ieré- 
staé assez longtemps?.. (A Lucien.) Vengeur 
de Constance Kurtier. ji* voua aimai* I votre 
jeunesse?., j’en avais pitié!.. 
li'Cifn. Vus armes, monsieur?... 
mlzias, acte fort". Qu'on m'en donne donc ! 
Le bon a senti rôdeur du sang! recommandez 
votre âme à Dieu... Allons... 
mlnpez. Pourquoi pas ici?.,. 
mezia*. Dans et jardin. 
mendez. C’est slhis ses arlircs que M. de 
Neubourg a été frapiié par vous. 

■il. mu. Mon père!... donnez-moi donc dej 
c|mm», monsieur?... 

Mi.vDF.7. Je vais vous les chercher... 

fA Cl* moment, on entend dun» le pavillon l'air mé- 
lancolique du | ridogn>.‘,J 

mezias. 0 mon Dieu! ce souvenir ! celte mé- 
lodie!... 

mesmz C’est celle que chantait ma femme 
le jour où M. de Neubourg... elle était bien 
belle, ma femme!... et elle est morte aptes 
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, Ali 1 si vous m'a- 



vingtans de souQrances 

niez trompé?... mais non... (A pari ) Mourir 
frappe |«r la main d’un fils, c'est mieux!... 
(Haut.) Voici des épées!... 

• mi’zias, égaré. Vous le voulez!... tuai» uest 
affreux ! .. ol>! demain... plus tard!... Han» 
mes jeux, du sang ! oh ! je souffre... il faut 
un autre témoin... m uns leur ne peut suffire... 



VINGT ANS OU LA VIE D'UN SÉDUCTEUR. ^ 

M. le duc n'est que tou père... qu’est- ce le seuil du pavil- 



cela?... 

AixiLiiiL. Mon père... 
skvebine. Allons , messieurs, 
épées... (Sitenre.) Eli bien, messieurs?. 

Lucia, à l'iotildc. Je renonce pour toujours , 
à vous, 



| CTiûr^wMW, •’arrtu, et dit atec auto- 
mesurez les j eiù :) Alterniez! J|, ^ 



«esdez, d par!. Towle pardoiuicnt! ••• >e 



riiraS— dr, ta Meztaün ne .«.donne jamn»!... 

’ . .. i ii .1.. ...« ....'.M. ' .1. ..... d.... 1. Mrillnh* on nnlMKl 



duc.) Vous avez fait le malheur de ma mère. t K entre do», le pavillon; ; 

nmn^nr- mais elle ne VOUS a jamais maudit Adolphe M précipite du». _lc [UiVlUülU e» 



monsieur; mais elle ne vous a jamais 
devant moi ; elle ne m'a jamais appris a 'ouï 
maudire... elle a souffert cl elle a pardonne. 
Je souffrirai de ses souffrance:*, mais je ne 



Les Mêmes 



SCÈNE VIH. 

SÉVERINE , ADOLPHE , 
CLOT1LDE. 



sevcrine. Des téunéns! je vous en amène. 
HLSRi num Ma mère!... 

aimiuvi'. I>e quoi? on allait se battre 

sans moi?... je veux en être... Est-ce avec le 
crépu?... 

mezias. Encore cette femme!... 
rendez, <k port. Cette femme m'arrachera il- 
dle ma proie? 

ucien Ma mère! mu iik-rc ! notre honneur 
est engagé! 

skverine. OIi ! je suis soucieuse de votre 
honneur, mon fils, vous le savez bien. Allons, 
lairicn, servez de témoin à votre ami d'en- 
fance. Cest contre votre Jiete qu'il va se 
I mitre... uu’imporlc! votre livre ne doit pus y 
regarder de si pri s. 
lucien. Mon père!... 
mezias. Lucienne de Clémonvillr !... 
mvirine. Adolphe , sers de témoin contre 
M. le duc, r'esl lui qui a séduit ta mère; lu 
feras des vœux pour Henri, j'en suis sure... 



Adolphe •« précipita < 

sort pâU, inau calme, et jetant son poignard à 
terre.) 

mlndez Vous êtes tous de* lâche* !... cet 



us imiKirtunerai jamais de mu vue, cl ainsi homme m’avait «leidiouoré! que satan ait son 

•..II.. nn.iliitHkA I dllie!... 



VOUS 

quelle, je vous pardonne' 

fsèvcruie lui proud la tanin.) 
ADOt-puc , allant au duc. Je pourrais vous 
faire bien des misères; mais vous êtes mon 
pire... c’est pas que je vous aime ; car les gens 
qui séduisent la mère et qui plantent-là les |1U 
sont... mais dès rinstuiilque maman Séverine 
a pardonné, ousque je jiourrais trouver un 
[dus licl eiemple?... 

SEvrniNE , In prenant dans ses bras arec 
orgueil. Voilà comme je les ai élevés, monsieur 
le dur... oh! méprisez la mère; ils ne la mé- 
nrisiroiit jamais, eux’. Henri, quelques soit nt 
les torts de monsieur, n’ouldie pas qu'il est le 
père de tes deux frères, de tes amis. 

henri. 0 mon père! mon père] je ne puis 
pourtant pas... 

miras. Ma tôle se perd!... je suis fou ! . . . 
cumtoE, émue, allant auduc le vous quitte, 
monsieur... mais plus en eimemie; au nom de 
ma s«eur t mon dernier mut est : Pardon! 

mezias. Ils uni été tous malheureux par 
moi! et bais me |»anloiment... Au moment 
où ils tant se retirer, ï/ /rur cfi'f <r«m ton 
*r autontè :) Il faut qu'il y ait réparation, pour- 1 
tant; attendez! attendez!... Il r a lentement i 



dîne !, 
tous. Courons!... 

mezias. Rassurez-vous, ie crois que la bles- 
sure est légère; ce médaillon m'a protégé. 

ADoLiiiE. Le portrait de maman Sévctme!... 
ça devait lui porter bonheur ! 

mezias, a Clotilde. Sœur de Constance Kof* 
tier, mon fils voua aime! * 

tous. Son fils!... 

mezias, menant la main de Séverine. Le 
dur et la duchesse de Mezias vous conjurent 
de lui accorder votre main... 

iit.Mii. Henri de Ncubourg intercède pour 
son frère t 

AiMjLi'UE. Acceptez, tan tante; car c’est tan* 

tanin. 

lucien. Mon frère, lu seras m<>n oncle. 

(ClolildR Uiaae tomber su initia doua celle de 
Lucien. 

Elle a accepte, taillante. A Mt-ndez le crépu, 
l'assassin ; courons ! 
tous. Courons! 

mezias. Arrêtez!... à mou tour, moi aussi je 
pardonne !... 



^o[ 
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